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LOUIS QUINZE. 


LIVRE TROISIÈME. 

I. Mariage du Dauphin avec Marie - 
Thérèse d'Espagne. — Mort de l'Em- 
pereur Charles VII. 

La première opération du nouveau ministre _ 
fut le mariage du dauphin, père de Louis XVI, 1744. 
avec l’infante d’Espagne Marie - Thérèse ; 
la demande en fut faite le 10 décembre. 
Philippe V conclut avec plaisir une alliance 
qui rapprochoit les deux branches de la maison 
de Bourbon. La mort rompit ces liens : Marie- 
Thérèse ne fit que se montrer à la France. 

La cour venoit de s’embellir de plusieurs 
jeunes princesses destinées à faire la société de 
la dauphine. Le duc de Chartres avoit épousé 
la sœur du prince de Conti , âgée de 18 à 19 
ans, belle, pleine de grâces, aimant les fêtes 
et la magnificence. Son époux, humain, po- 
pulaire, plaisoit par une belle figure et par 
un caractère franc et ouvert. Aussi éloigné 
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2 L o u i s X V. 

de l’intrigue que son père, il ne prit jamais, 

1744* aux affaires publiques , la part que sembloit 
lui donnersa naissance. Philosophe au milieu 
de la cour , il fut l’ami du roi , sans être son 
flatteur; vécut en simple particulier sur les 
marches du trône, et n’en fut, sans doute, 
que plus heureux. Nous l’avons vu, après 
la mort de sa femme, épouser, en secret, la 
veuve Montesson , et finir, dans la retraite, 
une vie exempte de troubles. 

La comtesse de Toulouse avoit marié son 
fils, le duc de Penthièvre,à la princesse de 
Modène , dont le père , victime de son atta- 
chement pour la maison de Bourbon , étoit 
alors réduit à commander en Italie les armées 
espagnoles. La comtesse de Toulouse espéroit 
qu’en faveur de cet hymen, le roi rétabliroit 
son fils, et ceux du duc du Maine ( le prince 
de Dombes et le comte d’Eu) dans le rang 
dont Louis XIV avoit investi leurs pères, et 
qu’ils avoient perdu pendant la régence. Ces 
trois princes avoient obtenu les honneurs de 
la cour par un brevet personnel, méconnu 
des princes du sang, des grands, et des par- 
Iemeus, et qui ne pouvoit contenter leur va- 
nité que dans l’intérieur de leurs châteaux 
ou de celui de Versailles. Cette affaire avoit 
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« 

jeté la cour dans uhe agitation extrême. Louis 

XVinclinoità satisfaire la comtesse de Tou- I 744 - 
louse ; mais tous les grands ayant un intérêt 
contraire, se réunissoient pour faire échouer 
ce projet; les moins circonspects éclatoient 
publiquement, les autres cabaloienten secret: 
aucune considération ne l’emportoit dans 
leur esprit minutieux sur l’importance de 
J’étiquette; des protestations furent remises 
au parlement de Paris. Les pamphlets les plus 
incendiaires circuloient avec profusion. On 
eut dit que les bases de la monarchie étoient 
ébranlées,* parce que Louis XV auroit àc- 
cordé au duc de Peuthièvre des lettres-pa- 
tentes auxquelles le temps seul , ou les cir- 
constances dévoient accorder ou refuser de 
la stabilité. 

Dans ces circonstances, arriva la nouvelle 
dauphine : le patriarche des Indes l’avoit 
mariée, à Madrid, le 18 décembre; céré- 
monie dans laquelle le prince des Asturies 
représenta le dauphin de France. Elle fuü 
remise dans l’île des Faisans par les officiers 
du roi d’Espagne, entre les mains du duc de 
Lauraguais , chargé de la recevoir. 

Les époux reçurent la bénédiction nup- 

tiale , le 23 février; et malgré les calamités 
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X V. 


———de la guerre , cet hjmen fut célébré, dans 
*745* toute la France, par des fêtes publiques. Les 
étrangers, accourus dé toutes les parties de 
l’Europe, pour en être les témoins, se per- 
suadoient à peine qu’une guerre aussi rui- 
neuse que meurtrière désolât la France. Si 
le bruit des armes n’eût retenti à leurs 
oreilles, ils auroient jugé cet empire dans la 
paix la plus profonde et la plus heureuse. 

Paris, centre du goût et de la frivolité , 
s’étoit distingué par les ingénieuses folies , 
au sein desquelles, un peuple vain et incons- 
tant, oublioit dans un instant de volupté des 
siècles d’oppression. Ce fut pendant ces sa- 
turnales que, pour la première fois, on en- 
tendit parler de Jeanne- Autoinette-Charlotte 
Poisson, qui, pendant vingt ans, gouverna 
la France sous le nom de marquise de Pom- 
padour (i). 


(O Jeanne Poisson éloit fille d’un marchand boucher 
de Paris. Les grâces de sa figure l’avoient fait recher- 
cher en mariage par le fermier-général Le Normand 
(TE fioles. C’étoit assurément, pour elle, une fortune 
au-dessus de ses espérances, si le cœur humain, sur- 
tout chez les femmes , n’étoit un mystère inextricable. 
On dit que sa mère, femme sans principes et sans frein, 
après avoir uiésusé de ses charmes, comptant sur ceux 


Livre III. 5 

Tandis qu’on faisoit à Versailles les ap- ■— 
prêts du mariage du dauphin, avec l’infante *745* 
d’Espagne , l’empereur Charles VII mourut 
à Munich , le io janvier, à l’âge de qua- 
rante-sept ans. Malheureuse victime des cha- 
grins qu’enfante l’ambition , et mémorable 
exemple de l’influence aussi étroite qu’in- 

de sa fille , et à Force de lui répéter que sa beauté la 
rendoit digne de la tendresse d’un monarque , avoit 
implanté dans son ame, encore neuve, le désir de 
plaire à Louis XV. Son mariage, avec un homme 
très-riche et amoureux d’elle , lui fournissoit les moyens 
de faire toutes les dépenses qu’elle jugeoit utiles à la 
réussite de ce projet. Assidue aux parties de chasse du 
monarque , elle essayoit toutes les manières de s’en 
faire remarquer par la singularité de sa parure. Ellô 
trouva dans un Bal , que la ville de Paris donnoit au 
roi et au dauphin , l’occasion qu’elle cherchoit vaine- 
ment au fond des forêts. 

Dans un vaste sallon de verdure , avoient été ad- 
mises toutes les beautés de la capitale, sans distinction 
de rang et de naissance. Louis XV jouissoit avec 
surprise de la vue’ enchanteresse de tant de charmes 
réunis. Ce n’étoient point de ces attraits fallacieux , 
dont un artifice mensonger fait les frais imposteurs , et 
tels qu’il en rencontroit tous les jours dans ses palais ; 
la nature étaloit à ses regards ses plus parfaits ouvrages. 

Le monarque , enchanté d’une aussi brillante perspec- 
tive , erroit d’objets en objets , lorsque la belle à' Etiole s 
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Louis XV. 

7 concevable du moral sur le physique dans 

1 7+J* l’organisation intérieure de l’homme. Cet in- 
fortuné monarque qui semblôit n’être monté 
au faîte des honneurs que pour rendre plus 
déchirantes à son ame la subversion de sa 
fortune , la dispersion de sa famille , et la 
ruine de ses états, se voyoit emporter par 
les maladies les plus compliquées. Il avoit la 

après avoir excité sa curiosité par ses agaceries , et 
quelques propos spirituels, fixa bientôt, sur elle seule, 
ses pensées et ses sentimens. Sûre de sa 'victoire; et par 
un raffinement de coquetterie,* elle courut se précipiter 
dans un groupe de monde , sans toutefois se laisser 
perdre de vue par le roi , qui reconnoissoit avec plaisir , 
dans cette belle , une femme que , plusieurs fois dans 
ses chasses , il avoit vu non sans émotion. 

Le duc de Richelieu fut encore le confident de celte 
nouvelle passion , et se chargea des arrangemens les 
plus prompts pour la satisfaire. Le voile mystérieux , 
sous lequel on vouloit la couvrir, fut bientôt déchiré 
par la caustique pénétration des courtisans. Lanouvelle 
favorite avoit, dans la tournure de son esprit, des res- 
sources pour suppléer aux vides d’un amour trop 
promptement couronné. Convoinciit. que le désir seul 
qui conduisoit Louis XV dans ses bras l’en éloiguc- 
roit bientôt, s’il n’etoit pas attaché auprès d’elle par les 
liens de l’habitude , plus forts chez les hommes que 
ceux des passions , elle forma autour de lui un en- 
chaînement de plaisirs , qui venant à se succéder, arra- 
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goutte et la gravelle. On trouva son foie, 

ses poumons et^son estomac gangrènes , des 1745. 
pierres dans ses reins,. un polype dans son 
cjeur. Ce prince emporta dans le tombeau le 
fruit des négociations et des efforts que la 
France faisoit en sa faveur depuis quatre 
ans. 

Cet évènement sembloit devoir éteindre 
l’incendie qui consumoit l’Europe : on de- 
voit se flatter que la reine de Hongrie recher- 

choient son amant à la mélancolie de son tempérament : 
elle eut ainsi l’art de le subjuguer, en devenant néces- 
saire à son bonheur. Des femmes plus belles et plus 
jeunes qu’elle, firent de vains efforts j dans la suite, 
pour lai ravir sa conquête ; le roi voloit souvent à de 
nouvelles jouissances., rvet revenoit bientôt auprès de la 
squIc femme qui avoit trouvé le secret d’embellir ses jours 
par un cercle d’amusemens qui lui convenoient. Les 
bruyantes occupations de la guerre ne furent pas même 
une diversion suffisante pour ralentir sa passion. Il fut 
convenu que madame d 'E/io/es seroit du voyage que 
le # roi se proposait de faire , au printemps , à son armée 
de Flandres. 

« 

Ce n’étoit pas avec cet éclat , qui , l'année précé- 
dente , avoit accompagné la duchesse de Châteauroux : 
la présence de l’héritier présomptif du trône exigeoit 
des ménagemens. Ils furent observés avec tant de soin , 
que plusieurs généraux ignoroient que la maîtresse du 
roi fût à l’armée. 
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. ■ — cheroit la paix comme un moyen de placer 
*745* gon époux sur le trône imfflérial. Mais cette 
princesse qui récevoit de la cour de Londres 
des subsides considérables , dont l’armée ve- 
noit d’être renforcée par lestroupessaxonnes, 
et qui se flattoit d’engager la cour de Péters- 
bourg d’adhérer au traité de Varsovie , qu’elle 
veiloit de conclure avec la Pologne , l’An- 
gleterre et la Hollande, vouloit la couronne 
impériale pour son époux , et la continuation 
de la guerre , dans l’espérance qu’elle pour- 
' roit conquérir la Silésie et peut-être quel- 
ques provinces de France. Cette guerre res- 
sembloit à ces maladies , qui trompant l’ha- 
bileté des médecins , changent chaque jour 
de caractère. Louis XV la continuoit alors, 
sans autre objet que de la faire cesser. La 
Flandre , qui suivant les conventions faites 
en 1741, devoit rester neutre, en devenoit 
le principal théâtre, tandis que l’Allemagne , 
au sein de laquelle les contestations étoient 
nées, devenoit pour la France, un objet 
de politique, plutôt que d’opérations mili- 
taires. 

Charles VII laissoit un fils , qui lui suc- 
cédoit dans la dignité électorale et dans tous 
les droits de sa maison : on parut surpris à 
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Paris que ce prince, abandonnant ses liaisons 
avec la France, qui avoient ruiné son père, *745» 
eût conclu à Fuessen un traité avec la reine 
de Hongrie, dans lequel renonçant à toutes 
prétentions à la succession autrichienne , il 
promettoit de congédier les troupes étran- 
gères cantonnées dans ses états, de donner sa 
voix au grand-duc à la prochaine diète d’é- 
lection , et de fournir des troupes à la cour 
de Vienne , moyennant un tribut qu’il rece- 
vroit de l’Angleterre. Ce prince obéissoit à 
la loi de la nécessité. Il paroît même que la 
cour de Vienne , à laquelle la possession de 
la Bavière étoit infiniment intéressante pour 
réunir toutes les parties de sa vaste domi- 
nation , avoit renoué le projet d’échange de 
ce duché contre le royaume d’Austrasie , 
qu’on vouloit créer en faveur du nouveau 
duc de Bavière; mais rien ne sauroit le laver 
de la barbarie d’avoir donné ordre à ses 
troupes qui défendoient les frontières de la 
Bavière , conjointement avec les Français, 
de se replier sur Munich sept jours avant 
la signature du traité, sans prévenir le gé- 
néral de l’armée française , qui eût été dé- 
truite ou faite prisonnière, si l’habileté des 
chefs et le courage des soldats n’avoient 
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illustre sa retraite , justement admirée. 

Louis XV n’avoit d’autre parti a prendre 
que d abandonner au sort des armes la déci- 
sion de tant d'intérêts divers qui avoient 
changé plusieurs fois, et qui dévoient chan- 
ger encore. Il fut décidé qu’on se tiendroit 
sur la défensive sur la frontière du Rhin, et 
qu’on agiroit offensivement en Italie et en 
Flandres. Le prince de Conti eut le com- 
mandement de l’armée d’Allemagne ; le ma- 
réchal de Maillebois fut chargé de seconder 
don Philippe dans les Alpes; le roi se char- 
gea de conduire son armée des Pays-Bas. 

Les préparatifs de la campagne avoient 
été faits, non sans de grandes difficultés : un 
grand nombre de vieux régimens avoient 
été.entièrement détruits pendant la campagne 
de Bohême. Dans d’autres , on comptoit à 
peîheune centaine de soldats propres à for- 
mer les nouveaux venus au maniement des 
armes, et à leur inspirer ce qu’on appelle 
l’esprit de corps. Le nombre des garçons 
d’une taille à porter les armes diminuoit 
dans les villages : on fut réduit à faire mar- 
cher des gens mariés. Un grand nombrp de 
paysans abandonnoient leur hameau et la 
culture des terres pour fuir leur patrie, ce 
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qui ruinoit les propriétaires , et diminuoit les^ 
revenus de l’état. 

Tel est le terrible fléau de la guerre, sur- 
tout lorsqu’elle est laite loin des frontières. 
Les finances de l’état et sa population s’épui- 
sent en même-temps. Les métaux qui sont 
dans-Ie corps politique ce que le sang est dans 
le corps humain, jaillissent de toute part, et 
vont s’enfouir dans les régions que les hosti- 
lités dévastent et enrichissent. Le corps de 
l’état languit bientôt : la diminution du nu- 
méraire opère la diminution du commerce 
et de l’industrie. La terre, privée d’une par- 
tie des bras qui la cultivoient-, trompe l’es- 
pérance des laboureurs. A une mauvaise an- 
née succède une année plus désastreuse en- 
core , parce que les ressources vont toujours 
diminuant. Une misère générale succède à 
l’aisance qu’on goûtoit dans ces villes, aupa- 
ravant florissantes et heureuses. Le cri de 
l’infortune s’entend de toute part , et l’état 
périroit , si au milieu de la calamité géné- 
rale , l’impossibilité de continuer la guerre 
neforçoit les souverains à faire la paix. 

Quelquesadministratenrs proposèrent d’at- 
tirer en France de nouveaux habifans , eu y 
donnant un état civil aux protestans. Plu- 
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— - - sieurs des’ in fortunés que la révocation de 
i 745 - l’édit de Nantes avoit chassé de leur patrie, 
vivoient encore. Ils avoient pour la France 
cette tendre prédilection que la nature a mise 
dans le coeur de tous les hommes pour les 
lieux qui les ont vu naître. F.n les rendant à 
l’état de citoyens , on opéroit le double bien 
de procurer des sujets à l’état, et de les en- 
lever aux puissances voisines, sur-tout aux 
Anglais et aux Hollandais , qu’il étoit de 
notre intérêt d’afïoiblir. On éteignoit encore 
dans le cœur de ceux des réfugiés qui ne se- 
■ roient pas revenus en France, la haine qu’ils 
dévoient porter à un gouvernement qui les 
avoit cruellement traités : enfin , or\ se 
concilioit ceux qui, cachés en France, for- 
moient des vœux contre une nation qui les 
rejetoit de son sein, lesquels, au nombre de 
plusieurs millions , et encouragés sous main 
par nos ennemis, pouvoient exciter au cœur 
de nos provinces des troubles , des révoltes, 
et peut-être des guerres civiles. Mais la phi- 
losophie n’avoit pas encore mûri ce projet. 

II. Campagne de 1745. — Bataille de 
Fontenoi. ' 

Le maréchal de Saxe ayant reçu ses der- 


/ 

Du 


j by Google 



Livre III, 13 

nières instructions , étoit dans les Pays-Bas ■ - 
au mois d’avril à la tête de soixante - dix T 745* 
mille hommes pour s’opposer à l’armée an- 
glo-autrichienne , à laquelle s’étoient réu- 
nies les troupes bataves, sous les ordres du 
général Valdeck. 

Après plusieurs marches feintes pour don- 
ner le change aux ennemis, la tranchée fut 
ouverte devant Tournai la nuit du 30 avril 
au i er . mai. C’étoit une des plus fortes places 
de Flandre. Elle appartenoit à la maison 
d’Autriche; mais, comprise parmi celles qui 
dévoient servir de barrière aux Hollandais , 
ils y entretenoient une garnison. Le siège 
étoit poussé avec vigueur, lorsque le maré- 
chal apprend que l’armée combinée, anglaise, 
autrichienne , batave ethanovrienne, s’avan- 
çoit pour lui livrer bataille. Sa force étoit 
de soixante mille combattans. 

L’armée française étoit supérieure ; mais 
le général se préparant à combattre, fut 
obligé de laisser quinze mille hommes de- 
vant Tournai , pour empêcher que la nom- 
breuse garnison de cette place ne se portât 
sur l’Escaut , pour couper retraite à l’armée 
si elle recevoit un échec. Les Français , af- 
foiblis par ce gros détachement, étoient in- 
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férieurs en nombre aux ennemis. En con- 
' séquence, on fortifia la tête des pont? qu’on t 
avoit sur l’Escaut , et qui dévoient servir 
pour assurer la retraite de l’armée. 

Près de Tournai, au-delà de l’Escaut, 
s’offre une plaine assez découverte , au mi- 
lieu de laquelle est bâti le village de Fon- 
tenoi. C’est l’endroit que le maréchal de Saxe 
avoit choisi pour le champ de bataille. Per- , 
suadé que ce village serviroitde point d’appui 
à l’année qui s’en empareroit la première, il 
le fit occuper par une brigade d’infanterie , et 
l’entoura d’un bon retranchement, fortifié 
d’une redoute à chacun de ses flancs. 

Louis XV ayant reçu la nouvelle que 
les armées étoient rassemblées , partit de 
Paris, le 7 mai, avec le dauphin, le ma- 
réchal de Noailles et d’Argenson , minis- 
tre de la guerre ; il arriva le lendemain au 
camp devant Tournai et visita les travaux 
du siège. 

Le 9 , le maréchal de Saxe eut avis que les 
ennemis fàisoient des mouvemens dans leur 
camp. Toute l’armée française passa à la 
droite de l’Escaut. 

Le jo, le roi- monta à cheval pour exa- 
miner la position des ennemis : ils .étoient 
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en bataille à demi-lieue des Français; un ” 

ruisseau séparoit les deux armées; les trou- 
pes. légères se battirent toute la journée , 
sans beaucoup de perte de part et d’autre. 

Vers les quatre heures du soir, les ennemis 
faisoient toutes les dispositions d’une armée 
qui cherche à engager une action. Quelques 
corps de cavalerie et d’infanterie de leur 
gauche vinrent se porter à la hauteur de 
Fontenoi , et passèrent la nuit à deux por- 
tées de canon de ce poste. L’armée française 
étoit en bataille ; la droite s’étendoit vers le 
village d’Antoin; la gauche, du côté du bois 
de Barri , étoit appuyée aux premières mai- 
sons du village de Ram-Croix; le centre 
étoitrà Fontenoi. Les Français avoient éta- 
bli des redoutes entre Antoin et Fontenoi. 
D’autres redoutes , aux extrémités du bois 
de Barri, fortifîoient cette enceinte; des piè- 
ces de canon, placées entre les lignes de ca- 
valerie et d’infanterie, dévoient être portées 
pendant l’action aux endroits qui en au- 
roient besoin : les deux armées passèrent 
la nuit au bivouac. 

Le ii, au point du jour, le roi prit 
son poste auprès de la justice de Noîre- 
Dame-aux-Bois, à l’entrée du champ de 
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1 bataille ; un brouillard épais , élevé pen- 
* "dant la nuit, s’étant dissipé sur les six heu- 
res , on apperçut l’armée alliée marchant 
sur trois colonnes; le duc.de Cumberland 
au centre , Konigseck à la droite , Valdeck 
à la gauche. 

Les deux armées en présence, se canonè- 
rerit pendant trois heures. Chaque décharge 
éclaircissoit les rangs et jonchoit la terre de 
morts. Le maréchal de Saxe crut long-temps 
que les ennemis ne feroient pas d’autre en- 
treprise : c’étoit aussi le sentiment du vieux 
général Konigseck. Il vouloit qu’on tînt les 
Français dans une alarme perpétuelle; par 
cette manœuvre ,' on retardoit la prise de 
Tournai, et peut-être l’eût - on empêchée: 
mais la confiance des Anglais ne s’accom- 
modoit pas de ces conseils timides. 

Les alliés s’ébranlent enfin , s’avancent 
dans le plus bel ordre , et paroissent vouloir 
attaquer en même temps les trois corps qui 
léur étoient opposés; mais se repliant tout-à- 
coup sur eux-mêmes, ils fondent ensemble 
sur celui du centre. Fontenoi est attaqué 
avec force ; les alliés repoussés , reviennent 
en vain trois fois à la charge; enfin ils pren- z 
lient le parti de passer entre le village et les 

* redoutes 
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redoutes du bois de Barri, pour combattre Par 

mée française. Ils marchent fièrement entre *74^* 

a 

les batteries de canon qui les foudroient dans 
un terrain d’environ quatre cents toises de 
largeur : des rangs entiers tomboient à droite 
et à gauche; ils les remplaçoicnt avec autant 
d’ordre et de sang-froid que s’ils avoient fait 
un simple exercice. 

Les Anglais débordent enfin Fonfenoi et 
les redoutes du bois de Barri; mais ils n’en 
étoient pas moins exposés au feu du canon 
de ces postes retranchés. Le duc de Cum- 
berland redouble ses efforts pour emporter 
Fontenoi; il est constamment repoussé. Alors 
la position critique dans laquelle il se trouve, 
le force à ranger son armée dans un ordre 
qui pouvoit lui assurer le succès de cette 
journée. Pour soustraire ses flancs au feu qui 
les maltraite, et en même-temps pour pré- 
senter un moindre front, les trois colonnes 
qui formoient son attaque, se réunissent en 
une seule. Il en résulte une masse épaisse, 
dont le front est de trois bataillons , et le fond 
de dix- huit mille hommes, l’élite de l’infan- 
terie anglaise et hanovrienne. 

Cette colonne redoutable repoussoit' avec 
avantage tous les corps qui se présentoient 
J orne IL £ 
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devant elle : on la voyoit s’avancer, toujours 

serrée, à travers les morts et les blessés des 
divers postes ; elle pàroissoit maîtresse du 
champ de bataille; foudroyée par des dé- 
charges vives et continuelles , elle répondoit 
par un feu non moins meurtrier: le carnage 
étoit. effroyable des deux côtés. 

Déjà les ennemis , comptant sur la victoire , 
jetoient des cris d’allégresse ; ils retentirent 
jusque dans Tournai. La garnison de cette 
ville, qui du haut des remparts étoit spec- 
tatrice du combat , se préparait à prendre 
part au triomphe des alliés ; elle fit même une 
sortie : mais les troupes restées devant la ville 
repoussèrent les Alliés. 

Le maréchal de Saxe , qui suivoit atten- 
tivement tous les pas de la colonne anglaise, 
s’appercevoit aisément que quoique le front 
de cette infanterie fût toujours le même , 
sa force diminuoit à chaque minute. Sa 
contenance pàroissoit également fière ; mais 
étonnée de se trouver seule au milieu des 
Français , il ne falloit qu’un effort bien 
dirigé pour la rompre. Le général saisit 
ce moment avec la supériorité du coup-d’œil 
qui distingue les grands capitaines. Un con- 
seil assez tumultueux se tenoit alors auprès 
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du roi : on le pressoit de passer de l’autre 

côté de l’Escaut. Le roi qui sentoit le irtau- I 74->* 
vais effet que produiroit sa retraite , refusoit 
de le faire. Le maréchal de Saxe arrive 
dans cet instant : on lui fait part de l’objet 
de la délibération. Quel est le lâche qui 
dorme ce conseil? s’écrie-t-il; la victoire 
est à nous. En effet , une batterie de ca- 
nons chargés à mitraille portoit alors les 
plus terribles coups à la colonne anglaise. 

Cette phalange n’éloit plus en état de ré- 
parer ses pertes. Elle laisse enfin appercevoir 
un défaut; la maison du roi s’jr précipite ; 
le passage est élargi ; l’infanterie française 
charge l’ennemi avec une si exacte égalité 
de temps et de courage , que la colonne 
rompue cède enfin le champ de bataille. 

La perte des Anglais fut de neuf mille 
hommes. Les Français en perdirent environ 
cinq mille , et prirent aux ennemis quarante 
pièces de canon. L’armée vaincue rassembla 
ses débris sous Bruxelles , tandis que les 
vainqueurs continuoient le siège de Tour- 
nai , dont les portes leur furent bientôt 
ouvertes. 
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' III. Campagne d'Italie et d'Allemagne. 

' * — Élection de François de Lorraine à 

la couronne de Germanie . 

Les armées françaises prospéraient en 
Italie comine en Flandres. Les Autrichiens, 
assez occupés en Allemagne à se défendre 
contre le roi de Prusse , et à fournir une 
armée suffisante pour couvrir Francfort, où. 
l’élection du nouvel empereur devoit être 
v faite , n’avoient pu se porter en force dans 
ce pays. Si le roi de Sardaigne s’étoit joint 
aux ennemis de Marie-Thérèse, l’Italie étoit 
irrévocablement perdue pour la maison d’Au- 
triche. Le duc de Modène et le comte de 
Gages avoient poursuivi les Autrichiens, des 
environs de Rome jusqu’aux bords du Pô. 
Cette armée , f >rte de trente mille hommes , 
venoit se joindre dans le Milanais yaux 
Français et aux Espagnols commandés par 
don Philippe et Maillebois. 

La république de Gênes avoit conclu 
avec les cours de Paris et de Madrid un 
traité d’alliance, en vertu duquel , moyen- 
nant un subside assez considérable , elle 
fournissoit aux deux couronnes un corps 
de dix mille hommes et un train de grosse 
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artillerie. L’armée combinée étoit forte de 

quatre-vingt mille hommes, quand les Génois I 7*+J* 
y fureut réunis. Alors , abandonnant la route 
qu’on avoit inutilement tenue l’année pré- 
cédente pour pénétrer en Italie, on s’avance 
par la principauté d’Oueille et par le mar- 
quisat de Final. On entre sans obstacles 
dans le Mont-Serrat; les Piémontais sont 
défaits à Bassignano , sur le Tanaro. Les 
Français et les Espagnols s’emparent succes- 
sivement d’Alexandrie , de Parme , de Plai- 
sance, de Pavie et de Milan. 

Les affaires ne prenoient pas une tour- 
nure aussi favorable eu Allemagne. Après 
la prise de Fribourg , les Français avoient 
pris leurs quartiers d’hiver dans les cercles 
de Souabe , de Franconie et du Rhin. Le 
roi d’Angleterre , craignant une invasion 
prochaine dans son électorat d’Hanovre , 
avoit rassemblé une armée composée de 
Vingt mille Hanovriens et de douze mille 
Autrichiens ou Hollandais. Le duc d '^4rem- 
berg , qui la commandoit , s’avança vers le 
Rhin pour déloger les Français de quelques 
postes. Cinq cents Hanovriens, quis’étoient 
avancés jusqu’à Cronembourg , près de 
Francfort , furent coupés par un détachement 
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de l’année de Maillebois, et faits prisonniers 

I 74^* Déconcerté parce mauvais succès, le duc 
d 'Aremberg recula devant l’armép française, 
et ne se crut en sûreté que , lorsqu’arrivé 
près de Bonn , il eut mis entre lui et les 
Français cette chaîne c}e montagnes et de 
défilés qui s’étendent depuis la Lahne jus- 
qu’à Cologne. 

Peu de temps après , Maillebois fut 
chargé du commandement de l’armée d’Italie, 
et le prince de Conti prit le commandement 
de celle du Rhin. L’objet de cette armée 
était de s’approcher de Francfort pour 
mettre obstacle aux dispositions qui dé- 
voient placer la couronne impériale sur la 
tète du grand-duc de Toscane. La cour de 
France avoit publié un manifeste dans le- 
quel elle déclaroit qu’elle emploieroit toutes 
ses forces pour arrêter cette élection , ou 
pour la rendre invalide. Il paroissoit difficile 
de réussir dans ce dessein. La reine de 
Hongrie, qui fesoit alors son affaire prin- 
cipale de couronner son époux , étoit assurée 
du suffrage de la plus grande partie des 
électeurs. Quelques-uns d’eux , qui n’étoient 
attachés à la maison d’Autriche que par les 
subsides qu’ils recevoient de l’Angleterre , 
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pon voient être amenés à changer de parti ; -* 

mais il falloit leur donner beaucoup d’ar- I 7-r^* 
gent, et sur-tout avoir sur le Rhin une 
armée supérieure , qui , d’un côté , retînt 
les forces autrichiennes éloignées de Franc- 
fort , et de l’autre menaçât les états de 
Mayence, de Trêves et de Cologne, si ces 
trois électeurs donnoient leurs voix au 
grand-duc. 

La France n’étoit pas en état de prendre 
ce parti vigoureux , tandis qu’elle fesoit des 
efforts pour rétablir sa marine; qu’elle en- 
tretenoit une armée considérable en Italie, 
et une autre plus considérable encore dans 
les Pays-Bas. La supériorité qu’on vouloit 
conserver en Flandres avoit engagé le cabinet 
de Vefsailles à retirer vingt mille hommes 
de l’armée du Rhin : ce n’étoit pas le moyen 
d’influer sur les délibérations de la diète de 
F rancfort. 

Le prince de Conti , commandant environ 

quarante mille hommes , avoit en tête 70 

mille ennemis ; il fut contraint de se retirer 

à la gauche du Rhin , lorsque les conférences 

de la diète d’élection* commencoient à se 

% 

tenir. François de Lorraine , grand-duc de 
Toscane, fut élu roi des Romains par l'élec- 

B 4 


; 


Digitized by Google 



24 L o u i s X V. 

teur de Mayence et les ministres plénipo- 
tentiaires de ceux de Trêves, de Cologne ,de 
Bohême, de Bavière, deSaxe et d’Hanovre. 
Le roi de Prusse et l’électeur Palatin pro- 
testèrent contre cette élection , aussi vaine- 
ment que la reine de Hongrie avoit protesté 
contre celle de Charles VII. Le Grand-Duc 
fut proclamé empereur sous le nom de Fran- 
çois I er . 

Charles VII avoit pei'du la Bavière pen- 
dant qu’il recevoit la couronne de l’empire. 
La reine de Hongrie étoit au moment de 
perdre la Bohême , lorsqu’elle fesoit les plus 
brillans préparatifs pour le couronnement de 
son époux. 

La reine de Hongrie qui avoit conçu l’es- 
poir de conquérir la Silésie , venoit de pu- 
blier un manifeste, dans lequel elle déclaroit 
que le roi de Prusse ayant rompu le traité 
de Breslaw, qui lui assuroit cette province; 
les Silésiens dévoient la regarder comme leur 
souveraine légitime. Frédéric fit répondre à 
cet écrit par une pièce de même nature. Il 
engngeoit les Silésiens à lui demeurer fidèles, 
et leur défendoit ,*sous les plus grièves 
peines , de favoriser les entreprises de la 
cour de Vienne. Ces écrits n’avoient de force 
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que celle que leur prêtaient les armes. , ,.„m, 
Au mois d’avril , les troupes combinées I 745» _ 
d’Autriche et de Saxe , se mettent en mou- 
vement; le prince Charles à la tête de soi- 
xante-dix mille combattans, marchoit sur 
la Haute-Silésie. Le roi de Prusse rassembloit 
son armée entre Neiss et Schoucidnitz ; il 
défit le prince Charles le 3 juin, à la journée 
de Freidberg; et le 30 septembre, à la jour- 
née de Prandnitz. Alors le conseil de Vienne , 
convaincu qu’il étoit difficile de dépouiller 
le roi de Prusse , employoit la médiation de 
l’Angleterre , pour engager ce prince à poser 
de nouveau les armes. Les Prussiens étaient 
sur le point de s’emparer, non -seulement 
de la Bohême , mais de l’électorat de Saxe. 

La paix fut signée le 23 décembre ; le roi de 
Pologne, électeur de Saxe , abandonnoità la 
couronne de Prusse, ses droits sur la Silésie, 
et lui payoit un million d’écus d’Allemagne. 

Le conseil de Vienne garantissoit au roi 
de Prusse , cette même Silésie et le comté de 
Glatz; Frédéric, de son côté, garantissoit à 
la reine de Hongrie, tous ses états d’Alle- 
magne , et accédoit à l’élection du Grand-Duc 
à la dignité impériale; l’électeur Palatin et 
le landgrave de Hesse , étoient compris dans , 
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» cet accommodement , et la cour de Londres 
. *745- en garantissoit les dispositions. 

Louis XV, privé une seconde fois de l’al- 
liance du roi de Priisf.se , n’en continua pas 
rrfbins ses conquêtes de Flandres; mais cet 
événement , en mettant la reine de Hongrie 
en état de faire passer en Italie des armées 
nombreuses, fut l’origine des revers qu’é- 
prouvèrent l’année suivante , la France et 
l’Espagne : on sentit alors dans toute son 
étendue , la faute qu’on avoit faite de ne pas 
s’entendre avec le roi de Sardaigne. 

I V. Campagne de Flandres. 

Tandis que les Anglais, vaincus à Fon- 
tenoi , se rassembloient dans les environs de 
Bruxelles ; les Français , maîtres de Tournai, 
s’avançoient en Flandres sur cinq colonnes. 
On vouloit tromper les Alliés par ces diffé- 
rentes marches. Cependant deux divisions 
s’approchoientde Gand. Les Anglais témoins 
du danger dont cette ville étoit menacée ; 
envoient six mille hommes à son secours. Ils 
sont surpris par les Français, et, faits pri- 
sonniers de guerre. La ville de Gand fut 
enlevée par escalade, et deux jours après, le 
château capitula. On y trouva des magasins 
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immenses de provisions de guerre et de ■ .. 

bouche. Bruges , Oudenarde , Dendermonde T 745* 
et Osteride se rendent successivement à 
l’armée de Louis XV. On assiège Nieuport 
qui 11 e se défend que pendant cinq jours. 

Dans ces conjonctures, le ministère anglais 
voyant qu’il y avoit en France plus de pri- » , 
sonniers anglais qu’il n’y avoit de prisonniers 
français en Angleterre, renvoya sans rançon 
le maréchal et le chevalier de Belle-Isle , 
enlevés contre le droit des gens. Cette vio- 
lence avoit suspendue tout cartel entre la • 

France et l’Angleterre ; et il étoit de l’intérêt 
de la cour de Londres, de rétablir les échan- 
ges des prisonniers. ' 

V. Jeanne Poisson 3 marquise de Pom- 
padour , fait exiler sonmari , Lenormand 
d’ Etioles. — Or ri renvoyé , et remplacé 
par Machault. — Marigni , directeur- gé- 
néral des bâtimens. 

Louis XV étoit revenu à Versailles , 
le 7 septembre. Sa passion pour la belle 
à' Etioles loin de s’éteindre par la jouissance , 
avoit pris de tels accroissemens , qu’il s’étoit 
déterminé à la reconnoître publiquement 
pour sa maîtresse. Créée dame du palais de 
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•—7- la reine, et marquise de Pompaàour , elle 
fut logée à Versailles et à Choisi, dans les 
appartenons qu’avoit occupés la duchesse 
de Châteauroux. Sou mari , amoureux 
d’elle à l’excès, cachoit sa douleur et sa 
honte, sans perdre l’espoir de ramener sa 
femme à ses côtés. 

Depuis la mort de la duchesse de Château- 
roux, Louis XV neVétoit livré qu’à des 
inclinations passagères. Le mystère qui voi- 
loitla faveur de Poisson-d’Etioles , favorisoit 
le désir qu’avoit son mari d’effacer les 
traces de cette intrigue, lorsqu’une nou- 
velle favorite chassant du cœur du roi son 
infidèle moitié, la livreroit au repentir. Ses 
chimériques espérances s’évanouirent lors- 
qu’il apprit avec le public, ce qu’on appeloit 
l’élévation de la marquise de Pompadour. 
L’espérance de la plus haute fortune ne put 
éteindre son amour. Ne gardant plus de me- 
sures , il eut recours vainement aux larmes, 
aux reproches , aux imprécations. La favorite 
feignant de craindre que , dans son désespoir, 
il ne se portât à des extrémités tragiques, 
exerça sur lui les prémices de son pouvoir , 
en le faisant exiler par lettre -de -cachet. 
C’étoit joindre la cruauté à l’insulte. La ré- 
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Volution que cette injustice causa dansTame 
de cet époux infortuné , le conduisit aux 1 
portes du trépas ; mais elle produisit enfla 
l’effet heureux de lui dessiller les jeux. 
Avec la santé du corps , il recouvra la paix de 
l’aine. 

La marquise de Pompadour régnoit en 
souveraine dans le château de Choisi , dont 
l’amour avoit ordonné les embelissemens. 
C’est dans ce palais enchanté que, nouvelle 
Armide , elle endormit son esclave dans les 
bras de la volupté. L’enchaînement des fêtes , 
au sein desquelles Louis XV oublia et son 
peuple et sa gloire, et même son autorité, 
entraînoit des dépenses, dont la favorite ne 
calcula jamais l’étendue. Elles furent l’ori- 
gine d’une foule de déprédations, qui gros- 
sissoient la masse delà dette publique. 

Ce fut pour ces fêtes que Voltaire com- 
posa un opéra intitulé : Le Temple de la 
Gloire , où Louis XV étoit désigné sous le 
nom ,de Trajan. Le poëte , par un raffine- 
ment dettaterie, ne faisoitpascourir le prince 
après la déesse: elle venoit à lui, l’associoit 
à sa divinité, le plaçoit dans son temple, 
converti par un nouveau prodige , en celui 
de la félicité publique. Ainsi des flateurs , 
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fléaux à la fois des peuples et des rois, avi- 

1 7^‘ Assoient l’étincelle du génie, ahusoient de 
la foiblesse d’un monarque trompé , pour 
faire entrer dans ses sens engoués par les dou- 
ceurs de l'harmonie et l’amorce des plaisirs, 
de fausses idées sur l’état de l’empire qu’il 
gouvernoit, et cachoientàsesyeuxl’hideuse , 
mais véridique peinture des malheurs pu- 
blics, sous le prestige d’une prétendue félicité, 
à peine existante dans le palais du monarque. 

Le contrôleur-général Orri refusoit quel- 
quefois de consommer en superfluités les 
fonds à peine suffisans pour l’entretien des 
armées, et que la plus extrême rigueur n’ar- 
raeboit qu’avec peine des provinces. Il fut 
renvoyé, et remplacé par l’intendant de Hai- 
naut Jean-Baptiste Macliaut <V Arnouville , 
qui fut successivement garde-des-sceaux et 
ministre de la marine. 

Orri réunissoit à la place de contrôleur- 
général celle de directeur desbâtimens, que 
la marquise vouloit faire passer dans sa fa- 
mille, comme un moyen de favoriser le goût 
des bâtimens qu’elle inspirait au roi, pour 
remplir , par une occupation quelconque , 
l’intervalle des plaisirs qu’elle lui ménageoit. 
Lenormand de T ournehem eut ce démem- 
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brement du ministère des finances, dont la 

survivance fut accordée au frère de la favo- 
rite, connu d’abord à la cour sous le nom 
de marquis de Vandières , et ensuite de 
Marigny. 

VI. Cause de V affaiblissement des ressorts 
du gouvernement français. — Prise de 
Louisbourg far les Anglais. — Expé- 
dition du chevalier de Saint- Georges 
en Ecosse. 

L’affoiblissement de tous les ressorts 
de l’état fut la suite nécessaire de la vie effé- 
minée que Lotus XV mena dans la suite , 
d’abord par goût, ensuite par habitude. Les 
petits appartemens conduisoient le. ministère, 
principe fatal de l’énorme différence entre 
le gouvernement de Louis XIV et celui de 
Louis XV. Louis XIV gouvérnoit ses mi- 
nistres, et, jusqu’au temps de son mariage 
avec la veuve S carron , ses maîtresses n’in- 
fluèrent qu’indircctement sur les affaires 
générales. Louis XV , au contraire , étoit 
gouverné par ses maîtresses; ses maîtresses, 
par tous les intrigans qui fournissoient de l’or. 

Alors s’évanouit jusqu’à la trace de la haute 
considération qu’inspiroit auparavant à l’Eu- 
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rope la fermeté du ministère de Versailles. 

x 74d* Le secret, qui doit être l’ame des grandes 
entreprises, pou voit-il régner dans une cour 
corrompue , où les principales résolutions se 
prenoient et se rompoient au milieu des 
festins ? 

J’ai déjà observé qu’un des principaux 
agens de la puissance de Louis XIV étoit 
une série de ministres secrets que ce mo- 
narque entreteuoit dans presque toutes les 
cours de l’Europe, et qu’il payoit avec ma- 
gnificence, à proportion de la justesse des 
avis qu’il en recevoit. Cet empire invisible de 
la France sur l’Europe, déconcertoit les ligues 
les plus formidables. Les rivaux de la France 
exercèrent alors leur réaction à Versailles, 
par les mêmes moyens. Tout fut à vendre. 
Les ministres, les courtisans , les maîtresses 
de Louis XV se laissoient séduire par des 
présens. Les entreprises de la force étoient 
déconcertées par l’imprudence. Les fautas 
attirèrent d’autres fautes. La défiance qu’ins- 
piroit la conduite de la cour de France , fut 
le véritable principe de la seconde défection 
du roi de Prusse , dont les malheurs de la 
guerre d’Italie et l’invasion de la Provence, 
furent les suites. 

Le 
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Le maréchal de Saxe achcvpit de con- 
quérir la Flandre; il voulut terminer la cam- 1 
pagne par la prise d’Atli, qui se rendit le 
8 octobre : cette acquisition assuroit aux 
Français de s quartiers d’hivertranquilles et 
abondans dans le Haiuaut autrichien. 

Le duc de Cumberland, après avoir dis- 
tribué ses troupes dans leurs cantonnemens , 
s’étoit embarqué pour l’Angleterre, où une 
nouvelle expédition, tentée par le préten- 
dant, rendoit sa présence nécessaire. Le ma- 
réchal de Saxe ne quitta pas l’année; cepen- 
dant, comme ce général avoit permis à la 
plupart des officiers - généraux de venir à 
Paris , les Alliés ne soupçonnoient pas qu’il 
eût dessein de faire, au cœur de l’hiver, une 
expédition importante. 

La campagne de 1745 auroit fini glorieu- 
sement de toute part pour la France , si la 
marine avoit été moins foible. Maurepas ré- 
paroit, autant que les circonstances pouvoient 
le lui permettre , la faute énorme que Fleuri 
avoit faite de la laisser tomber; mais une 
entreprise aussi immense ne pouvoit être 
exécutée avec succès au milieu d’une guerre 
de terre , pendant laquelle la France étoifc 
obligée d’entreteniç de nombreuses armées 
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■ dans les Pays-Bas , sur le Rhin et en Italie. 
Les Anglais bombardèrent Savone, Final, 
San-Remo et Gênes; mais la perte la plus 
considérable que la France fit celte année , 
fut celle de Louisbourg et de l’île du Cap- 
Breton. 

Une conquête aussi importante ne fut 
point concertée par le ministère anglais: la 
première idée en vint à un négociant de 
Massachuset-Bay, nommé Vaugan ,* il pro- 
posa à ses concitoyens de lever des troupes 
pour s’emparer de cette île: une loterie est 
établie à Boston , et le produit appliqué aux 
frais de l’expédition. Six mille hommes sont 
levés et mis sous les ordres de sir Papperel, 
qui avoit rédigé ce projet d’invasion. La cour 
de Londres , instruite à temps , envoie une 
escadre de dix vaisseaux de ligne, pour favo- 
riser la descente, et assiéger Louisbourg par 
mer. Cette place capitula le 6 juin. 

Le prétendant, revenu à Paris après la 
tentative infructueuse faite l’année précé- 
dente pour le rétablir sur le trône de ses 
pères , n’attendoit qu’une occasion de si- 
gnaler son courage: il avoit cru la trouver 
cette année. Ce prince débarqua en Ecosse 
sur une frégate de dix-huit canons, n’ayant. 
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pour une expédition dans laquelle il s'agis 

soit de la couronne d’Angleterre , que sept *74^* 
officiers, dix-huit cents sabres, douze cents 
fusils, et deux mille gainées. Les partisans 
de la maison Stuart s’arment en sa faveur; 
et ayant battu quatre mille anglais à la jour- 
née de Prestoms-Pans , il est proclamé dans 
la ville de Perth , régent d’Angleterre , 
d’Ecosse et d’Irlande, pour son père, Jacques 
III , résidant à Rome. 

Jamais instant n’avoit été plus favorable 
à la cause du prétendant. La jalousie des 
Ecossais contre les Anglais étoit augmentée 
par le ressentiment d’une nouvelle injure. Au 
commencement de la guerre, le roi avoit or- 
donné la levée d’un régiment de montagnards 
Ecossais pour servir en Flandres. Plusieurs 
avoient déserté avpnt leur embarquement, 
sous prétexte qu’en les enrôlant , on leur 
avoit promis qu’ils ne seroient point trans- 
portés en pays étrangers ; ce qui étoit exac- 
tement vrai : on saisit ces malheureux qui 
furent cruellement maltraités, et conduits 
ignominieusement à Londres. Trois furent 
pendus et les autres envoyés dans les planta- 
tions d’Amérique. Cette extrême sévérité fut 
regardée comme une injure faite à leur nation. 
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Na tureliementvi n dicatifs, ils aftendoienfc 

• avec impatience le moment de se venger. Il 
n’est pas étonnant qu’à l’arrivée du prince 
Edouard, les tribus les plus voisines de la 
côte de Lochaber, où ce prince prit terre, 
vinssent en assez grand nombre se ranger sous 
ses drapeaux. 

, Vers les derniers mois de 1745 , les affaires 
du prince Edouard prenoient une tournure 
favorable. Déjà les rois de Fiance et d’Es- 
pagne, en lui écrivant, lui donnoient le nom 
de frère. Il doininoit en Ecosse, levoit des 
régimens , imposoit des taxes , avoit dans 
Edimbourg une petite cour. Cette invasion 
dounoitaux Anglais de si vives inquiétudes, 
qu’ils pressoient les Hollandais de leur en- 
voyer des secours. Les Etats-Généraux firent 
passer en Angleterre les régimens faits pri- 
sonniers à Tournai et à Dendermonde , et 
qui, suivant leur capitulation, ne dévoient 
plus servir contre la France. Ces troupes de- 
vinrent inutiles aux Anglais, lorsque le lord 
Dromont , officier au service de France, se 
fut joint à la petite armée du régent d’Ecosse 
avec le détachement qu’il amenoit, et qu’il 
eût fait publier qu’il venoit par ordre du roi 
de France pour secourir le prince de G alles , 
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son allié, et faire la guerre au roi d’Àng'c * 

terre , électeur d’Hanovre. Les troupes hol- I 7 4 P« 
landaises furent obligées, d’après leur cartel, 
de repasser en Hollande. 

Ce besoin de troupes étrangères annon- 
çoit le danger qui menaçoit la cour britan- 
nique : elle se rassura lorsqu’elle apprit que 
la reine de Hongrie, n’ayant plus le roi de 
Pi tisse pour ennemi, se proposoit d’envover 
une année formidable en Flandres, une se- 
conde en Italie, et que la France, forcée 
n de nouveaux efforts pour défendre ses/ 
frontières, ne pourroit plus faire passer des 
troupes en Angleterre au secours du prince 
Edouard. 

Ce prince fut entièrement défait le 27 avril . 
à la bataille de Culloden : ses amis périrent *74^* 
soi des échafauds ; et ce ne fut qu’à travers 
mille dangers qu’il regagna les côtes de 
France. 

Pendant qu’il se soutenoit en Ecosse , ses 
pai tisans a Paris représentoient sa situation 
comme meilleure qu’elle ne l’étoit en ellet. 

A les entendre, il ne lui falloit que quelques 
secours pour rendre complète la révolution 
que son courage promettait; les hommes plus 
consommes daus les affaires , savoient que la 
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1745. 


politique générale de l’Europe s’opposoit au 
rétablissement de la maison Stuart sur le 
trône britannique ; que cette révolution ne 
pouvoit être le fruit que des secours les plus 
efficaces d’hommes et d’argent; qu’on ne pou- 
voit attendre des succès solides et constans , 
que lorsque la France ayant dans le détroit 
une escadre maîtresse de la mer, feroit pas- 
ser en Angleterre une armée de cinquante 
mille hommes; et que tous les renforts qu’on 
envoyoit clandestinement en Ecosse , affoi- 
blissoient inutilement la France, sans rendre 
de véritables services au prince Edouard. 

Le gouvernement se détermina à prendre 
le parti mitoyen de ne favoriser l’entreprise 
du prétendant , qu’autant que la prudence 
le permettoif, de menacer les Anglais d’une 
invasion , et de profiter de leur état d’anxiété 
pour faire des conquêtes en Flandres. 

Tous les préparatifs d’une descente furent 
faits à Dunkerque et à Calais : on dressa même 
un manifeste à tout événement. Le duc de 
Richelieu se rendit au bord de la mer , où 
trente mille hommes étoient rassemblés, 
prêts à s’embarquer. Une escadre croisoit 
à l’entrée de la Manche , sous les ordres du 
vice-amiral Roquefeuil. Ces préparatifs obli- 
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geoient les Anglais à tenir sur leurs cotes — — 
des forces plus considérables. Il résultoit de I 74 ^' 
cette feinte, que non-seulement les escadres 
anglaises n’osoient s’éloigner des mers qui 
' baignoient leur patrie , mais elle retenoit sur 
le rivage britannique les bataillons anglais 
qu’on auroit pu envoyer en Flandres. 

VII. Campagne de 1746. — Le maréchal 
de Saxe se rend maître de Bruxelles. 

— Etat des affaires en Italie. 

Pendant ce temps-là, le maréchal de Saxe 
projetoit une expédition importante ; il fit 
courir le bruit qu’il partoit pour Versailles, 
afin de mieux tromper les ennemis. Ses trou- 
pes reçurent ordre de sortir de leurs quar- 
tiers le 28 janvier , et de se porter sur le 
grand canal de Vilvorde , au-dessus et au- 
dessous de Bruxelles. Les intentions de ce gé- 
néral furent remplies avec unesiméthodique 
exactitude, que le 30, Bruxelles se trouva 
investi , sans que les habitans de cette ville 
en eussent le moindre soupçon. 

Le maréchal ne fut arrêté ni par la rigueur 
de la saison , ni par la difficulté du transport 
de l’artillerie , ni même par la présence d’une 
armée ennemie , qui pouvoit venir au secours 
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— ■' des assiégé?. Il pourvut à garantir Je soldat 
du plus grand froid, et fit ouvrir la tranchée 
la nuit du 7 au 8 février. Bruxelles avoit une 
garnison de dix-huit bataillons et de neuf es- 
cadrons : elle fut faite prisonnière de guerre. 
On trouva dans la place toute l’artillerie de 
campagne des Hollandais , et des provisions 
de bouche pour nourrir une armée de cin- 
quante mille hommes pendant quatre mois. 
Après cette conquête, le maréchal de Saxe 
vint à Paris pour arranger le plan de la cam- 
pagne : il trouva le conseil embarrassé dans 
des négociations épineuses concernant l’I- 
talie. 

La paix de Dresde mettoit la reine de 
Hongrie en état d’envoyer dans cette pres- 
qu’isle une partie des nombreuses armées 
qui ne lui étoient plus nécessaires en Bohême. 
On craignoit, avee raison, que les plus fâ- 
cheux revers ne succédassent rapidement aux 
triomphes qpi avoient signalé la dernière 
campagne. Le seul moyen de rétablir l’équi- 
libre , étoit de faire promptement la paix 
avec le roi de Sardaigne, et de s’ouvrir par 
ses états une communication sfire avec le 
JVJiîariais : mais la chose étoit difficile. 

II avoit été signé à Fontainebleau , le 25 
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octobre 1743, avec la cour de Madrid, un— — 
traité d’alliance offensive et défensive à per- I 74 ®' 
pétuité : on y stipula une garantie réciproque 
de toutes les possessions et même de tous les 
droits qu’avoient les deux couronnes , et on 
promit de ne quitter les armes que d’un 
commun accord. * 

Le roi d’Espagne cédoit ses droits à la 
succession d’Autriche , à l’infant don Phi- 
lippe, et vouloit le mettre en possession des 
duchés de Milan, de Parme et de Plaisance, 
à condition que la reine d’Espagne jouiroit, 
pendant sa vie , des deux derniers duchés , 
Comme étant le patrimoine de ses ancêtres. 
Louis XV promettoit de se concerter avec 
PEspagne sur le temps le plus opportun pour 
déclarer la guerre à l’Angleterre , et de ne 
conclure aucune paix avec cette puissance, 
sans stipuler la restitution de Gibraltar. 

Ce traité devoit être un pacte de famille , 
d’union et d’amitié. Sous ce point de vue, 
il étoit cher à la nation française ; mais les 
engagemens qu’il contenoit paroissoient aux 
hommes d’état trop onéreux et trop étendus. 

La France se sacrifioit aux prétentions de 
l’Espagne. Elle se lioit au point que la paix 
dépendoit absolument de la Seconde cou- 
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‘ — ~ ronne. Elle s’exposoit , si la cour de Madrid 
’ développoit une ambition qu’il fût impossi- 
ble de satisfaire, à se trouver en butte à 
des soupçons, à des reproches, à de nouvelles 
brouilleries. Mais d’un autre côté on vou- 
loit eflàcer les impressions qu’avoient laissées 
à la cour d’Espagne la manière brusque 
dont la France avoit fait la dernière paix , 
sans consulter le ministère de Madrid. On se 
prêta à ses vues pour dissiper ses ombrages. 
C’est ainsi qu’en politique l’intérêt du mo- 
ment entraîne souvent à de fausses démar- 
ches , dont on se repent dans la suite. 

Les premiers effets de ce traité furent une 
déclaration de guerre à la reine de Hongrie 
et à l’Angleterre. On envoya des troupes 
pour pénétrer dans le Milanais , par les Alpes. 
La campagne de 1744 n’ayant pas eu le 
succès qu’on espéroit , une alliance avec les 
Génois permit de prendre une auti'e route. 
On s’empara, pendant la campagne de 1745 , 
de Tortone , Alexandrie, Valence, Casai, 
Asti, Pavie, Parme, Plaisance et Milan. Il 
eût mieux valu moins conquérir et prendre 
mieux ses mesures pour conserver ses con- 

Dans ces circonstances , on apprend que» 
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le roi de Prusse, vainqueur des Autrichiens 
et des Saxons., avoit fait la paix avec eux 
dans Dresde, et que l’impératrice faisoit pas- 
ser en Italie des forces capables d’écraser les 
Français et les Espagnols, qu’il n’étoit pas 
aisé de recruter au milieu de la péninsule : 
alors on décida Louis XV à ramener le roi 
de Sardaigne à l’alliance de la France et de 
l’Espagne. G’étoit un moyen de faire éva- 
nouir tous les projets de la maison d’Autriche. 
Le secret qu’exigeoit une négociation de 
cette nature , engagea le cabinet de Ver- 
sailles de n’en pas prévenir celui de Madrid. 
Louis XV écrit de sa main les instructions 
pour l’accommodement : elles sont envoyées 
à Champeaux , résident de France à Genève, 
avec ordre de se rendre à Turin, et de les 
remettre au roi. 

On offroit d’assurer à Charles-Emmanuel , 
avec le titre de roi de Lombardie, le Man- 
touan, la partie du Milanais, située à la gau- 
che du Pô , et celle qui est à la droite jusqu’à 
la Scrivia. Don Philippe devoit avoir , pour 
son partage, la partie du Milanais, depuis la 
Scrivia , jusque et compris les duchés de 
Parme et de Plaisance; et de plus, tout le 
Crémonais. Un des articles du traité spéci- 
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. fioit que, dans la Suite, aucun état d’Italie 

1746. ne pourroit être uni aux couronnes de France, 
d’Espagne ou d’Allemagne : de sorte que le 
grand-duché de Toscane devoit passer au 
> prince Charles, frère de l’empereur. Les au- 
tres articles concernoient Venise et Gênes. 

Le négociateur français exécute sa com- 
mission : on lui remet en réponse un mémoire, 
signé du roi de Sardaigne, dans lequel il ac- 
cepte le partage , et fait seulement quelques 
observations sur des points peu importans. 
Les préliminaires sont arrêtés, à-peu-près 
suivant les observations de la cour de Turin. 
Champeaux se rend une seconde fois a Tu- 
rin. Il convient avec Charles-Emmanuel que 
les hostilités ne cesseront publiquement qu’a- 
près la ratification du traité par le roi d’Es- 
pagne , et qu’en attendant Maillebois use- 
roit de tous les ménagemens convenables 
envers les Piémontais. 

A la lettre que Louis XV écrivoit à Phi- 
lippe V, fut jointe un mémoire circonstan- 
cié, CQntenaut. tons les motifs qui dévoient 
décider le cabinet de Madrid d’accéder à la 
convention faite avec Charles -Emmanuel. 
O11 insistoit sur les avantages que le traité de 
Dresde procuroit à la reine de Hongrie, et 
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sur la nécessité qu’il en résultent de gagner 

le roi de Sardaigne ; sur la solidité qu’acquer- 
roient, par ce moyen , les états des deux in- 
fants en Italie; et sur la certitude de termi- 
ner bientôt la guerre. Le roi donnoit à en- 
tendre que si l’Espagne rejetoit des condi- 
tions très-avantageuses pour elle , la résolu- 
tion étoit prise de faire sa paix particulière. 

La cour de Madrid vouloit fermement 
deux choses: procurer l’agrandissement de 
sa maison , et empêcher celui de la maison 
de Savoie ; rien ne put lui arracher le con- 
sentement qu’on lui demandoit. 

Le roi de Sardaigne , qui connoissoit le 
prix du temps , prenoit de loin ses mesures 
pour tirer tout le parti possible de sa situa- 
tion : on traitoit de bonne-foi à Turin , mais 
non sans adresse. Les Espagnols , maîtres 
d’Alexandrie et de Milan, ne l’étoient pas 
des citadelles de ces deux villes; mais étroi- 
tement bloquées, elles pouvoient succomber 
si elles n’étoient ravitaillées promptement. 

Le comte de Maillebois , fils du maréchal , 
se rendoit à Turin en qualité de ministre 
plénipotentiaire; il reçut à Briançon une let- 
tre de Turin, dans laquelle on le pressoit 
d’arriver s’il avait les pleins pouvoirs néces- 
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saires pour signer la paix au nom des cou- 

*746* ronnes de France et d’Espagne. Il partit sur- 
le-champ , et arriva le 3 mars à Rivoli. Le 
roi y envoya , le lendemain , un de ses mi- 
nistres : on disputa sur des points contestés j 
la conférence fut rompue. 

Les Autrichiens pressoient les Piémontais 
d’agir : ceux-ci gagnoient. du temps sous 
différens prétextes ; enfin, une entreprise fut 
concertée pour le 5 mars. La cour de France 
avoit promis de faire consentir la cour d’Es- 
pagne au traité de partage. Le roi de Sar- 
daigne regardoit ce consentement comme 
une condition essentielle , sans laquelle l’ar- 
rangement étoil nul. On lui offroit , pour 
suppléer à l’adhésion de la cour de Madrid, 
des sûretés qu’il ne jugeoit pas suffisantes. 
On savoit parfaitement à Turin , que les 
Espagnols, loin de vouloir la paix, faisoient 
tous leurs efforts pour enlever le château de 
Milan , et l’on craignoit que cette forteresse 
qui* manquoit de subsistances , ne tombât 
dans leurs mains. Charles-Emmanuel prouva 
son habileté en politique et en guerre; il pro- 
fita de nos fautes : mais il ne fut pas coupa- 
ble de perfidie. 

Le maréchal de Maillebois croyoit n’avoir 


Digitized by Google 


Livre III. ‘ 47 

rien à craindre des Piémontais , lorsqu’il ap- - 
prit, le 5 mars, que neuf bataillons français 
étoient bloqués dans Asti. Montai qui les com- 
mandoit , auroit eu le temps de se retirer , s’il 
n’eût reçu ordre d’attendre un secours qui ne 
pouvoit arriver à temps. Les Piémontais , 
munis d’une artillerie formidable , eurent 
bientôt fait brèche au corps de la place : ils 
se disposoient à donner l’assaut; les neuf 
bataillons se rendent prisonniers de guerre. 

Le général français qui savoit que le trai- 
té entre les cours de Paris et de Turin , 
étoit un secret pour les Espagnols et pour les 
Autrichiens , crut , peut-être , que cette 
attaque subite étoit une feinte convenue 
entre les ministres des deux nations, pour 
cacher aux cours alliées , sous le masque de 
quelques hostilités simulées, les négociations 
dont la conclusion s’avancoit; quoiqu’il en 
soit , rien ne put contenir l’indignation des 
Espagnols, persuadés que les Français tra- 
hissoient leur cause ; plusieurs officiers-gé- 
néraux s’emportèrent dans le conseil de 
l’infant, jusqu’à dire qu’il falloit arrêter le 
général français , et désarmer ses troupes. 
Le comte de Gages s’éleva contre une pro- 
position aussi odieuse qu’inexécutable. 
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Maillebois, regardant cetfe proposition 

I 74^. comme un projet qui pouvoit avoir des 
suites fâcheuses , écrivit à don Philippe , le 
io mars, qu’il se croyoit obligé de se retirer 
entre Novi et Gavi, pour attendre les ordres 
de sa cour. Les Espagnols évacuèrent alors 
Alexandrie, de peur d’y essuyer le désastre 
que les Français venoient d’éprouver dans 
- Asti. La communication avec le comté de 
Nice pouvoit être interceptée par le col 
de Tende ; la cavalerie française manquoit 
de fourrage. 

Presqu’en même temps qu’arriva la nou- 
velle de la prise de neuf bataillons dans Asti , 
Louis XV reçoit une lettre du roi de Sar- 
daigne , dans laquelle il téinoignoit son re- 
gret de ce que la suspension d’armes n’avoit 
pas lieu , et assuroit qu’il ne désiroit qu’une 
prompte et heureuse paix. Cependant les 
évènemens qui se succcdoient, exigeoient un 
nouveau plan de guerre. Les troupes alle- 
mandes et piémontaisesgagnoient du terrain; 
par-tout, des places perdues, des échecs re- 
doublés , diminuoient la force des armées de 
France et d’Espagne. 

Alors le comte de Gorzegne, ministre du 
roi de Sardaigne , écrivit à Champeaux , que 

les 
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les arrangemens convenables à la fin de dé- 
cembre de l’année précédente, si la cour 
de Madrid avoit voulu les adopter, ne pou- 
voientplus se concilier avec la situation pré- 
sente des affaires ; qu’il regardoit cependant 
la paix comme faite avec la cour de France; 
qu’il soubaitoit de l’affermir par tous les 
moyens qui pouvoient se concilier avec son 
honneur et sa sûreté; et que lorsque Louis 
XV feroit les ouvertures convenables , il y 
répondroit avec confiante. 

Vous dites ,ajoutoit le ministre piémontais, 
que Louis XV se donne tous les soins pos- 
sibles pour amener la cour de Madrid à 
donner son approbation au traité de partage, 
et qu’il n’y est pas encore parvenu; n’en 
dois- je pas conclure que , si les Espagnols se 
rendoient maîtres du château de Milan et 
d’Alexandrie , il ne resterait , pour la cour de 
Turin, aucun espoir de paix. A la lecture 
de cette lettre , il étoit aisé de prévoir que 
la négociation ne pouvoit se renouer. 


* D 
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VIIL Bataille de Plaisance. — Retraite 
'• des armées française , espagnole et 
napolitaine. — Mort de Philippe IV. 

. événement de Ferdinand VI au trône 

d’ Espagne. 

Les Espagnols , apres avoir évacué 
Milan , s’étaient retirés sous Plaisance. Don 
Philippe envoya ordre à Maillebnis , de 
venir le joindre : il fut obéi. On tint conseil. 
Le roi de Sardaigne s’avamoit avec son 
armée; après sa jônctiôn avec les troupes 
autrichiennes , il restait peu de ressources à 
l’armée combinée de France , d Espagne et 
de Naples: on résolut d’attaquer les Autri- 
chiens sur-le-champ. . . 

La bataille se donna le i 5 juin ; elle fut 
une des plus longues et des plus sanglantes de 
toute la guerre. Maillebois fondit sur les 
Impériaux , avant le lever du soleil, et fut 
long- temps vainqueur à l’aile droite qu il 
commandoit; mais l’aile gauche fut entiè- 
rement défaite. Après neuf heures de combat, 
il fallut se retirer sous le canon de Plaisance. 

Si l’on combattait Hé près comme autre- 
fois uûe mêlée de neuf heures détruiroit les 
années entières , et l’Europe seront dépeuplée 
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parle nombre prodigieux de combats livras 9 e ~ ' ■» 

nos jours ; mais on ne se mêle presque jamais 
d'ans les batailles ; le fusil et le cartorr sont 
i moins meurtriers que ne l’étaient autrefois 
la pique et' l’épée. On est même quelquefois 
. long-temps sans tirer, et d’on consume dit" 
temps à s’emparer d’une colline ; "a pointer ‘ 
son canon, à se former, à se déformei; ainsi 
neuf heures de combat ne sont pas neuf heures 
dé destruction. ‘ ' . • 

Les Français , les Espagnols , les Napoli- 
tains perdirent 8,000 hommes à la journée de 
Plaisance. Ou leur fit quatre mille prison- 
niers. Enfin l’armée piémontaise arriva : alors 
le danger fut plus imminent. L’armée des 
trois couronnes pouvoit être enfermée entre 
lé Pô, le Larnbro, le Tidone et la Trébiè ; 
des prodiges de valeur la dégagèrent : elle 
se retira sous Tortone. Mais de cette grande 
armée qui devoit conquérir l’Italie, il nê 
restoit plus que neuf mille espagnols et sept 
mille français , qui continuèrent à se replier 
sur les confins de la république de Gênes, 
lorsque les Napolitains s’en furent séparés, 
pour couvrir le royaume des Denx-Siciles. 

Don Philippe et le duc de Modène $e ren- 
dirent à Gênes j mais au lieu de rassurer 
i D a • 

. > 
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-- cette ville , ils en augmentoient les alarmes. • 
1.746. Gênes étoit bloquée par les escadres anglaises. 
40,000 Autrichiens et 20,000 Piémontaisap- 
procboient. Si on restoit dans Gênes , on pou- 
rvoit la défendre : niais on abandonnoitle comté 
de Nice , la Savoie et la Provence. Dans ces . 
tristes circonstances, l’infant reçoit la .nou- 
velle que Philippe V, son père , étoit mort 
subitement, et que Ferdinand VI, son frère- 
du premier mariage , étoit monté sur le trône. 
Cet événement rendoit la situation de ce- 
princè encore plus embarrassante. . . 1 

Taudis que, par les suites de l’obstination 
du conseil d’Espagne à ne. rien céder au roi 
de Sardaigne, l’armée des deux couronnes 
étoit repoussée sur les frontières de France , 
la rapidité des succès de l’armée française en 
Flandres forçoit les Hollandais à demander* 
la tenue du congrès de Breda , pour rétablir 
la paix de l’Europe. 

La reine de Hongrie, occupée de la di- 
version qu’elle projetait de faire en Pro- 
vence , et de rendre quelque confiance aux 
Bataves consternés , par la quantité de trou- 
pes qu’elle destinoit aux Pays-Bas, n’avoit 
point envoyé d’armée sur le Rhin. On pensa 
que cette princesse avoit négligé de presser 
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cette frontière , parce qu’elle se fluttoit que 
l’Empire prendroit les armes en sa faveur, et 
marcheroit en forces vers l’Alsace. Le roi 
de Prusse rendit â la France le service es- 
sentiel d’engager les Cercles à rester neu- 
tres dans une querelle qui leur étoit étran- 
gère; peut-être aussi les efforts que faisoif 
Marie- Thérèse en Italie et dans les Pavs- 
Bas , ne lui permettoient pas d’assembler une 
troisième armée dans le Brisgaw. L’Angle- 
terre lui donnoit , cette année, un subside 
de trois cent trente-trois initie guinées; mais 
les levées d’hommes dévoient être difficiles 
-à faire dans la Hongrie, après six ans de 
guerre. ;.'•••■ 

i Le prince de Conti reçut ordre de con- 
duire dans les Pays-Bas les troupes à ses or- 
dres, qui n’étoient pas nécessaires pour gar- 
der les places sur le Rhin et sur la Moselle. 
Il y commanda l’armée d’observation. 

Celle dif maréchal de Saxe étoit forte de 
cent bataillons et de cent quatre-vingt-dix 
escadrons; il en fit la revue le 3 mai , sous 
les murs de Bruxelles. 



IX. Troisième campagne de Louis XP 
• — - Belle/ont } archevêque de Paris .' — • 

— Sa mort. — Beaumont lui succède . — 
— Retraite d'Italie. — Les Impériaux 
s'emparent de Gênes. 

Louis XV s’étoit déterminé à faire une 
-troisième campagne. Le dauphin n’obtint pas 
la permission d’en partager les fatigues. Son 
épouse avançoit alors dans sa grossesse : les 
uns lui disoient, qu’il ne devoit pas quitter 
Versailles dans celte circonstance; les autres, 
qu’il étoit contre les règles de la prudence 
que le roi et le dauphin fussent exposés à la 
fois. La vraie raison de l’éloignement de ee 
prince, étoit la crainte de le rendre témoin 
des foiblesses de son père. La marquise de 
Pompadour accompagnoit le roi ; le mystère 
qu’on' apportoit pour sauver le scandale de 
son commerce adultère , ne servoit qu’à l’aug- 
rtietitef. La favorite nb logeoit «pas gvec le 
roi ; mais des ordres secrets avoient été don- 
nés à tous les corps municipaux de lui pré- 
parer une maison attenante à celle que de- 
voit occuper le roi , et d’y ménager des com- 
munications intimes : on voyoit publique- 
ment les ouvriers percer les murs , et tout 
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le -monde savoit à quel usage ces ouvertures — 
étoieqt destinées. Le roi parlittle Versailles I/ * rJr 
après avoir nommé l’archevêque d'Aix, Gi- 
gault de Eellefont, à l’archevêché de Paris, 
vacant par la mort de yintimille. Bellefont 
ne jouit pas long-temps de sa nouvelle di- 
gnité, la mort l’enleva le 30 juillet; Beau- 
mont, archevêque de Vienne, fut nommé à 
sa place. 

Un esprit de trouble et de division s’étoit 
emparé des Hollandais, quand ils apprirent 
que Louis XV marchoit sur Anvers. Tant 
d’ipfraetions faites à la neutralité qu’ils 
avoient promis de garder, ne leur permettoit 
pas de se flatter que le monarque français 
respecteroit leur territoire ; la plus grande 
partie de leurs troupes, faites prisonnières 
dans les villes de la Barrière, étoient en France 
ou ne pouvoient servir contre les Français, 1 
après les termes de leur capitulation. Les 
Hollandais, divisés entre eux ,craignoientéga- 
lement, ou que leur pays fût envahi, ou que 
la multitude les forçât d’élire un stadhouder. 

Autrefois , quand la république de Hollande 
s'établit par les armes,. elle détruisit la gran- 
deur d’Anvers, la ville alors la plus commer- 
cante de l’Europe ; la navigation de l’Escaut 
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- - r lui fut interdite. Ni Léopold, ni Charles VI, 
ni Marie-Thérèse, n’eurent jamais sur l’Es- 
caut qu’une patache. Mais quoique les Etats- 
Gépéraux eussent enlevé le commerce d’An- 
vers , ils ne regardoient pas moins cette ville . 
comme le rempart de leur pays. 

Aux approches des Français , l’armée des 
Al’iés, campée au-delà de la Demer, sous 
les ordres du prince Charles, se replie sous 
Breda’, abandonnant Malines, dont s’empa- 
rent les régimens de Piémont , d’Auvergne, 
et du Roi. Louvain , Lier et Arschot ouvrent 
les portes aux Français ; ils arrivent le 21 mai 
sous Anvers : les ennemis avoient évacué 
cette ville. La tranchée fut ouverte devant la 
citadelle le 26 : elle se rendit le 31. 

Le roi revint à Paris pour assister aux 
couches de la dauphine, qui mit au monde 
une fille , le 19 juillet , et mourut trois jours 
après. On apprit alors à Paris la mort de 
Philippe V , arrivée le 9 juillet an château de 
Buen-Retiro. Ferdinand, qui lui succédoit , 
embrassa d'abord, avec chaleur, les prin- 
cipes de son père; mais ce système s’écroula 
bientôt. Le comte de Gages fut rappelé : on 
donna le commandement de l'armée espa- 
gnole à Les Minas j qui n’en prit possession 
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que pour précipiter sa retraite en Provence, «-■ ». 
abandonnant les Génois. Maillebois fut I 74^* 
obligé de se retirer en même - temps. Les 
deux couronnes perdirent toutes leurs con- 
quêtes en Italie; et Gênes, leur alliée, fut 
en proie à la vengeance des Autrichiens. 

Cependant, le roi d’Espagne bfftoit en 
mariage au dauphin la sœur de la princesse 
qui venoit de mourir. Louis XV répondit, 
que les sentimens du clergé de France ne 
lui permettoient pa^ de consentir à un pareil 
mariage , quoiqu’en Espagne on le crut lé- 
gitime avec une dispense du pape : ce refus 
fournit aux Espagnols de nouveaux germes 
de mécontentement. 

Les Autrichiens et les Piémontais , au nom- 
bre de soixante mille hommes , s’appro- 
choient de Gênes. La situation de cette ville 
semble la mettre en état d’opposer une vive 
résistance aux ennemis qui veulent l’atta- 
quer. Outre son enceinte particulière, elle en s 
a une seconde de plus de deux lieues d’é- 
tendue, formée par une chaîne de rochers. 
Par-delà cette double enceinte , l’Apennin lui 
sert par-tout de fortifications. Le poste de la 
Bochetta , par où les ennemis s'avançoient, 
avoit toujours été regardé comme impre- 
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nable. La consternation des Génois ne leur 
• permit pas de tenter seulement de se dé- 
fendre. Ils ouvrent leurs portes ; promet- 
tent que le doge et six sénateurs irpieut à 
Avenue faire des excuses à l'impératricer 
reine ; que la république paierait , sur-le- 
champ , cinquante mille genouines pour être 
distribuées aux assailians. Le marquis dp 
3otta fut établi gouverneur de la ville. 

■ Trois jours après celle capitulation, les 
commissaires autrichiens demandent . une 
contribution de trois millions de genouines, 
faisant vingt-quatre millions tournois, paya*- 
bles en trais termes , dont le plus éloigné est 
de quinze jours : c’étoit étrangement abusée 
des droits de la victoire. On avoit épuisé le 
trésor de Saint - Georges pour payer seize 
millions ; la banque étoit sans ressources. Le# 
soldats avoient pillé les belles maisons de 
plaisance qui embellissent les environs de 
la ville. Le sénat demande, pour toute grâce, 
qu’on lui accorde un temps convenable pour 
^assembler les huit millions qu’on lui dernan- 
doit encore : on lui répond, que non-seule- 
ment il faut payer à l’époque fixe la somme 
demandée , mais huit autres millions pour 
l’entretien de neuf régimens répandus dans 
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les environs. A la publication de cet ordre 
Je désespoir saisit les Génois. Traités en es- 
claves , ils n’avoient plus à perdre que la vie. 

. Ils paroissent résolus. à la sacrifier plutôt que 
de .souffrir plus long- temps un traitement si 
honteux : on s’attendoit à la destruction pro- 
chaine de Gênes, lorsqu’elle fut délivrée par 
l’événement le .plus .imprévu. 

• ■ * • * ' i » * * 

X. , Nouvelles conquêtes en Flandres. 

y » • ' 

— *Bataille de Rocoux. — Conférences 

à Breda pour la paix. 

LjE s Autrichiens , vainqueurs dans les AJ- 
r pes', étoient accablés dans la Belgique ; le9 
Français s’étoient emparés successivement 
ede -Mons, de Guillain , de Charleroi et de 
Hui : ces conquêtes furent couronnées par 
celle de Naniur, où l’pn fit prisonniers treize 
.-détaillons et deux escadrons. 

Au mois d’octobre , le .maréchal de Saxe 
lit proposer au prince Charles , par un trom- 
; “pétte, de prendre des quartiers d’hiver ; le 
prince Charles , qui se défioit des raisons 
particnlières qui pouvoient faire agir le gé- 
néral français, lui répondit qu’il n’avoit ni- 
.ordres, ni conseils à prendre de lui : cette 
. réponse décida ,1a bataille de Rocoux. 
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■ L’armée glliée campoit à la gauche de la 
*7^' Meuse, ayant Masti'icht à sa droite et Liège 
à sa gauche : elle s’étendoit le long de la 
Meuse , derrière cinq villages retranchés. 
Le maréchal de Saxe fait marcher, le io 
octobre, sorr armée sans équipages; et ayant 
passé le Jard , il campa entre les deux chaus- 
sées qui conduisent à Liège , sa droite ap- 
puyée à la chaussée de Saint-Tron , à Liège; 
le village de Schendermale au centre.de sa 
ligne , dont la gauche débordoit la chaussée 
de Tongres à Liège. Onvoyoitdes remparts 
de Liège les deux armées : celle des Français 
de cept mille Combattans , et celle des Alliés 
de quatre-vingt mille > 

Le* il , à la pointe du four , tontes les 
troupes s’étant mises en mouvement , l’ar- 
mée marcha sur dix colonnes parallèles jus- 
qu’au village de Lontain-; alors la cavalerie 
se mit en bataille sur les deux ailes ,■ l’infan- 
terie resta en colonnes de bataillons. 

Les ennemis s’avancèrent, de leur côté,â 
cinq cents pas de 'leur camp, en conservant 
les postes qu’ils avoient fortifiés sur les hau- 
' teurs : on secanonna réciproquement jusqu ? à 
deux heures, que les brigades de Picardie, 
de Champagne , de Monaco , de Ségur , d.e 1» 
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Fère et de Bourbon , attaquèrent les postes 
de Sainte- Valpurge et d’Ance , où les enne- 
mis firent peu de résistance ; ils tinrent plus 
long-temps dans le poste de Varoux; mais 
ils finirent -par l'abandonner. 

La principale attaque étoit celle 

de Rocoux : elle commença à trc 

. . < . . . • 

Le feu prodigieux de l’artillerie, que les en- 
nemis avoient placée dans ce village., ébranla 
d’abord les assaillans; ils se rallièrent bientôt : 
les retranchemens furent emportés , et tous 
ceux qui les défendoient tués ou faits prison- 
niers. A cinq heures les Alliés étoient chassés 
de tous leurs postes, et la cavalerie avoit 
reçu ordre de les poursuivre et d’achever la 
destruction de leur armée. La nuit qui sur- 
vint la sauva : elle perdit cependant douze 
mille hommes tués ou blessés; on fit trois 
mille prisonniers. 

Le prince Charles ayant recueilli les dé- 
bris de son armée sous le canon de Mas- 

- » . . . t . , 

tricht, prit ses quartiers d’hiver en Hollande 
et dans le pays de Liège; le maréchal de 
Saxe se rendit à Fontainebleau , où l’on dé- 
cidoit le second mariage du dauphin avec la 
princesse de Saxe, .à laquelle ce général ap- 
partenoit. 


du 
is heures. 
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D’aprcs les propositions dès EtatsGéné— - 
•raux, il se tenoit à Breda des conférences 1 
pour le rétablissement de la paix. Puisieux r 
y avoit été envoyé en qualité de ministre 1 
plénipotentiaire, pour aviser avec eeuxd’An- 1 
gleteire et de Hollande aux moyens de con- 
ciliation. 'La démission du ministre des- af* 
faites étrangères, 1 d 'jirgenson , arrivée do- 
rant cèt intervalle, retarda 'le' grand ouvrage 
auquel on travailloit. Potiè nè pas perdre le 
fruit 1 dèsnégnciations entamées , on fit passer* 
Puisieux anr ministère vacant. Il- fut remplacé' 
dans sps fonctions à Breda , par le premier 1 
commis, Duthcil. Les Anglais, qui igné-' 
noient encore que Labourdonnais , après' 
avoir dispersé leur escadre sur la côte de 
Coromandel , s'étoit emparé de Madrafe, Se 
flattoienfdc conquérir, cette année, une par- 
tie du Canada : ils éloignoient la conclusion 
d’une paix, dans laquelle ils' ne voyoient 
pour eux que des restitutions à faire. Les 
lîabilans de Boston , qui avoient réussi l'an- 
née précédente dans leur entreprise contre 1 
Louisbourg , formoient le projet de faire - 
cette année le siège de Québec. Une armée 
dé huit mille'hamrnes fut levée par les colo- 
nies américaines : ces troupes dévoient être; 
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soutenues par une escadre formidable que 
le ministère britannique préparoit à Ports- 
niouth. La cour de France , prévenu à temps , 
Ht passer en Amérique des secours néces- 
saires. Les dépenses des Colons anglais fu- 
rent pour eux en pure perte ; la flotté que les 
Anglais destinoient à conquérir le Canada, 
fut employée à tenter une invasion en 
France, qui n’eut aucun succès. Cette inva- 
sion étoit une diversion imaginée à Londres , 
pour favoriser les opérations des Autrichiens' 

et des Piémontais sur la rivière dé Gênes. 

* . . ». * • * • ■ » • • 

XL Les Autrichiens et les Piémontais 

entrent en Provence. — Révolution de 
1 Gênes.. ; 

Maîtres des Alpes, les Autrichiens et 
les Piémontais n’étoient embarrassés que du 
choix des conquêtes cjn’ils pouvoient faire en 
France ou en Italie. Il leur étoit également 
aisé dVntrer dans le royaume deNapIès, que 
dans la Provence ; en prenant le premier 
parti, ils s’éloignoient trop de Gênes, qu’ils 
vouloient conserver. D’ailleurs , le conseil de 
Vienne pensoit qu’après avoir pris Toulon 
et Marseille, il rédùiroit les Deux- Sioiles 
facilcmeiît. 
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Quarante mille combatfans, favorisés par 
• une escadre anglaise, prennent la route de 
Provence. Las Minas s’étoit séparé des Fran- 
çais pour défendre la Savoie ; Maillebois 
n’étoit pas en état de disputer aux ennemis 
le passage du Var. Les Fiançais se retiroient 
dans le cœur de la Provence , manquant de 
tout. Les ennemis étoient maîtres d’une par- 
tie de cette province dès le mois de no- 
vembre. Déjà Vence et Grasse avoient été 
livrées au pillage. Les partis autrichiens s’é- 
tendoient jusqu’à la Durance : on trembloit 
pour Marseille et pour Toulon. Heureuse- 
ment'le comte de Broon n’a voit point d’ar- 
tillerie pour faire des sièges , et seconder par 
terre les vaisseaux britanniques stationnés 
sur les côtes. Ce général ordonna d’enlever 
celle de Gênes. Non - seulement les Autri- 
chiens obligeoient les Génois à traîner eux- 
mêmes les canons et les mortiers jusqu’au 
port où ils dévoient être embarqués , mais 
ceux qui ne s’empressoient pas assez pour 
faire ce service , étoient frappés rudement 
par les soldats. Ces derniers outrages furent 
le signal de la révolution de Gênes. . 

Les Génois devenus esclaves, en présence 
d’une armée , recouvrèrent leur liberté dès 

qu’elle 
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qu’elle fut partie. Le général de Botta, gou- 
verneur de la ville , avoit établi son quar- 
tier dans le faubourg de Saint-Pierre des 
Arènes ; mais les Autrichiens méprisoient si 
fort le peuple de Gênes, qu’ils avoient né- 
gligé de laisser dans la place une garnison 
qui répondit de sa fidélité. II n’avoit pres- 
que conservé auprès de lui que les malades de 
l’armée. 

Les sénateurs , témoins de la foiblesse de 
ceux qui avoient opprimé la Républiqué , 
excitoient secrètement la multitude à la 
révolte. Des émissaires, répandus dans les 
groupes et dans les ateliers, disoient : Jus- 
qu’à quand attendrez-vous que les Autri- 
chiens viennent vous égorger dans les bras 
de vos femmes et de vos enfans, pour vous 
arracher le peu de nourriture qui vous reste ? 
Leurs troupes sont dispersées; il n’y a dans 
la ville que quelques compagnies qui gardent 
vos portes ; vous êtes plus de trente mille en 
état de porter les armes ; ne vaut-il pas 
mieux mourir que d’être les spectateurs in- 
dolens des ruines de votre patrie. 

Ce peuple foible, nourri loin (Jes camps, 
qui n’avoit pas eu seulement la pensée de 
défendre sa ville , quand les ennemis en 
Tome II. E 
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. étoient encore éloignés, se réveille ; le tocsin 

*7+ 6 - se fait entendre. A ce signal, tout s’arme de 
pierres , de bâtons , de fusils , d’épées et 
d’instrumens de toute espèce. Botta crut 
d’abord que cette émeute populaire s’appai- 
seroit d’elle-même, et que la crainte pren- 
droit bientôt la place d’une fureur passagèi’e. 
Il se contenta de renforcer les gardes des 
portes, et d’envoyer quelques détacbemens 
dans la ville. Il proposoit aü sénat de s’unir 
à lui pour combattre ce qu’il appeloit les 
rebelles, sans s’apercevoir que le sénat fa- 
vorisoit l’insurrection , et ne lui promettait 
ce qu’il voüfoit, que pour donner le temps 
au peuple de Rassembler ses forces. * . 

Les paysans âccouroient de toutes parts 
pour se joindre auj; citadins. On court au 
palais ducal pour demander des armes. Le 
doge avoit besoin d’user d’une extrême 
circonspection; caV il était à cfaindre qu’un 
soulèvement mal concerté, ne èondui'sft à 
la destruction de la ville. Ce magistrat feint 
de ne pas entendre les clameurs du peuple; 
mais ses domestiques indiquent les endroits 
où les armes étoient enfermées. Quelques 
officiers sè distribuent dans les places pù- 
Biques, et diligent les lùouvemens. Op se 
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barricade dans les rues , et l’ordre qu’on tâ- 
che de mettre dans un soulèvement subit, 
n’en ralentit pas l’ardeur. 

Les Allemands comptant toujours que le 
sénat se joindrait à eux contre les insurgés * 
s’avancent à la porte de Bisagno par le 
faubourg qui porte ce nom. Ils trouvent la 
porte fermée : l’artillerie des remparts tonne 
sur eux. Le peuple de Gênes composoit 
alors une armée. O11 battoit la caisse dans la 
ville ^u nom du peuple , et on ordonnoit , 
sous peine de mort, à tous les citoyens de 
sortir en armes de leurs maisons , de se 
ranger sous les drapeaux de leurs quartiers. 
Le sénat qui inspiroit le peuple en secret , 
Consomma alors le chef-d’œuvre de sa poli- 
tique , et triompha de la prudence des géné- 
raux autrichiens. Il paroissoit ne se mêler 
de rien ; cependant quelques nobles se mê- 
loient avec les populaires. Botta s’aperce- 
vant un peu tard qu’il nè pouvoiè pas comp- 
ter sur ses intelligences dans la ville , fut 
obligé de prendre la fuite , après avoir per- 
du cinq mille hommes , et d’abandonner 
ses magasins et ses équipages. Les Autri- 
chiens*' se retirent au poste de la Bochetta , 
poursuivis sans cesse par les paysàns des em 

E a 
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— virons. Forcés , enfin , d’abandonner ce poste, 

1 74^ ils se replient sur Gavi pour attendre des 
renforts. 

Le peuple génois montra dans cette oc- 
casion une élévation de sentiinens digne 
de servir de modèle aux nations les plus 
belliqueuses. L’Europe vit avec étonnement, 
qu’au sein de l’esclavage, il eût osé briser 
des liens dont , ni les rois de France et 
d’Espagne , ni son enceinte de rochers, n’a- 
voieut pu le garantir. 

L’insurrection fut acompagnée de r quel-’ 
ques brigandages. Le peuple soulevé pilla 
les maisons de plusieurs sénateurs soupçon- 
nés de favoriser les Autrichiens ; mais ces 
désordres inséparables d’une révolution de 
cette nature, furent effacés par les exemples 
les plus frapans d’une magnanimité républi- 
caine. Le peuple choisit trente-six citoyens 
pour le gouverner; mais il y ajouta quatre 
sénateurs, Grimaldi, Scaglia, Lomellini, et 
Fornari, et ces quatre nobles rendoient 
secrètement compte au sénat qui gouvernoit 
en paroissant ne prendre aucune part aux 
affaires. 

Le général en chef étoit un cordonnier 
nommé Y Espagnette , qui combattit et inou- 
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rut en héros en défendant la Bochetta 

contre les Autrichiens. Au fort de la crise, l l^' 
un négociant de Marseille vint lui demander 
la permission de quitter Gênes et d’emporter 
ses effets; il la lui accorda. Le négociant, lut 
offre une bourse pleine d’or; le Génois Jni 
répond : Si je n’éfois que Y Espagnette , je 
ne refuserois pas un homme riche que 
j’oblige; mais je suis général : reprenez vo- 
tre présent, Eh! quelles sont vos vues? re- 
prend le négociant. Si vous réussissez , le 
peuple s’emparera-l-il du gouvernement ? 

Nous savons mieux combattre que les séna- 
teurs, répond YEspagnette^ mais ils savent 
mieux gouverner. Ce que je demanderai, 
avant de quitter les armes , c’est la réforme 
des abus. 

La noblesse génoise qui ne savoit pas en- 
core si le peuple soutiendrait ce qu’il avoit 
si heureusement commencé , faisoit décla- 
rer au conseil de Vienne qu’elle n’avoit au- 
cune part au mouvement qu’on traitoit de 
révolte. Le conseil de Vienne , de son côté, 
se croyant en état de punir bientôt les ré- 
voltés, faisoit signifier an sénat qu’il eût à 
payer incessamment les huit millions restans 
de la somme à laquelle il avok été taxé, et 

E 3 


Digitized by Google 



7<3 L o u t s X V. 

trenfe autres millions pour indemniser Ici 

I 74^* troupes autrichiennes de leurs pertes. 

Ces loix rigoureuses qu’un maître irrité au- 
roit pu donner à des sujets rebelles et impuis- 
saus , affermissoient le courage des Génois , 
en leur annonçant ce qu’ils avoient à crain- 
dre, s’ils retomboient sous la puissance des 
hommes qu’ils avoient repoussés de leurs mu- 
railles. Quatre mille Autrichiens prisonniers 
dans Gênes étoient , d’ailleurs , autant d’ota- 
ges qui rassuroient le peuple contre les pro- 
clamations violentes que les Autrichiens 
faisoient publier. 

Malgré ce courage et ces efforts, les Génois 
victorieux dans leurs foyers auroient suc- 
combé à la longue sous les coups des Impé- 
riaux, des Piémontais et des Anglais qui les 
bloquoient par terre et par mer, si la France 
ne leur eût envoyé des secours d’argent et 
d’hommes, lorsque son propre territoire étoit 
menacé. 

XII. Les Impériaux et les Piémontais 
évacuent la Provence. — r Second ma- 
riage du dauphin avec la princesse de 
Saxe. 

L’armé É du comte de Broon, maîtresse 
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d'un fiers de la Provence , menaçoit de 
l'envahir . toute entière. La cour chargea 
d'arrêter ces progrès alarmans le mar,échal 
de Belle-Isle, excellent pour une guerre de 
chicane qui exigeoit un esprit d’ordre, de 
combinaisQn , de détails. Les ennemis avoient 
tout rançonné , tout dévasté, du Var à la 
Durance. Les Anglais s’étoient rendus maî- 
tres des îles Sainte - Marguerite et Saint- 
Honorat ; les Autrichiens fesoient le siège 
d’Antibes ; don Philippe et le duc de Mo- 
dène attendoient dans Aix les efforts que les 
gouvernemens de Madrid et de Paris feroient 
en leur faveur. 

Une armée française se rassembloit enfin. 
Belle-Isle se trouvoit en janvier 1747', à la 
tête de soixante bataillons et de vingt-deux es- 
cadrons. Las Minas lui a voit envoyé un ren- 
fort de cinq mille hommes. Il force les Autri- 
chiens à lever le siège d’Antibes ; les pousse 
de poste en poste, et les oblige de repasser 
le Var avec précipitation , laissant en France 
une partie de leur artillerie et toute? leurs 
munitions. Foible dédommagement des con- 
tributions qu’ils avoient levées, et sur-tout 
des dévastations et du pillage qu’ils avoient 
exercés en Provence. 

E 4 
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On donnoit alors à Paris des fêtes magni- 
fiques pour solemniser le second mariage 
du dauphin-, père de Louis XVI. L’Europe 
apprit avec surprise que le choix de Louis 
XV étoit tombé sur la fille d’un roi assis sur 
le trône du beau-père du roi de France; 
d’un roi uni étroitement avec la reine de 
Hongrie, en guerre avec la France. Mais 
les ressentimens des princes ne laissent point 
de traces profondes comme ceux des parti- 
culiers; et le maréchal de Saxe, dont le nom 
remplissoit l’Europe entière, put contribuer 
à ce choix (i). 

(i) Le dauphin avoit consenti à son second mariage 
par obéissance ; mais les tendres sentimens qu’il conscr- 
voil pour sa première épouse ne lui permirent pas d’abord 
de se livrer , sans partage , aux charmes d’un nouvel 
Jiymenée. Lorsque ce prince , la première nuit de ses 
noces, entra dans l’appartement de sa femme, la vue 
de quelques meubles , qui lui rappeloient un souvenir 
trop cher , r’ouvrit toutes les plaies de son cœur. II ne 
fut pas maître de retenir ses larmes. « Donnez, monsieur , 
un libre cours à vos pleurs , lui dit la dauphine ; ne 
craignez pas que je m’en offense : elles m’annoncent , au 
contraire, ce que j’ai droit d’attendre, si je suis assez 
heureuse pour mériter votre estime. » 

Cette princesse, moins jolie que l’infante, avoit plus 
de ressource* dans l’esprit. Son éducation, ainsi que 
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Parmi les courtisans qui brilloient aux 

noces de la dauphine , cette princesse dis- I 7-t7' 
tinguoit le maréchal de Saxe , son oncle 
naturel. La gloire de ce héros couvroit. avec 

celle de presque toutes les princesses du nord, avoit été 
extrêmement soignée : elle parloit avec une égale facilité 
les langues allemande , française, latine et italienne* 

Sa conduite envers la reine étoit embarrassante. Elle 
ne parut qu’en tremblant devant une belle-mère, dont 
le père avoit été détrôné par le sien. La relig'on étei- 
gnit, - dans le cœur de Marie-Leczinski , des senti- 
mens d’aversion que la politique ne pouvoit que répri- 
mer. Mais la jeune princesse y concourut par les pro- 
cédés les plus délicats. Le troisième jour après son 
mariage , elle devoit , suivant l’étiquette , porter en 
bracelet le portrait de son père. Quoiqu’on se fût fait 
dé part et d’autre des protestations sincères d’oublier le 
passé , il devoit en coûter beaucoup à la fille de Stanislas 
de voir briller, sous ses yeux et dans son palais, le por- 
trait d’Auguste III. Une partie de la journée s’étoit 
écoulée sans que personne parût jeter les yeux sur cet 
ornement, plus éclatant que les bracelets que la princesse 
avoit porté les jours précédons. La reine y porta ses 
regards la première. - Voilà donc, ma fille, luidit-cllc, 
le portrait du roi votre père? - Oui, maman , répondit 
la dauphine, en présentant son bras à la reine. Voyez 
comme il est ressemblant. C’étoit celui de Stanislas. - 
Depuis lors Stanislas et la reine , .pénétrés de ce trait 
où le cœur avoit autant de part que l’esprit, l’adop- 
tèrent pour leur fille. 
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• tant .d’avantage le vice de sa naissance, que 

1 7 ^ 7 * ] a .dauphine le recoimoissoit. publiquement, 
avec plaisir, pour son parent. Français dans 
Je cœur, il avoit demandé des lettres de na- 
turalisation, et le roi, en les lui accordant, 
lui avoit donné le titre de maréchal-géné- 
ral des camps et armées, qu’avoient porté 
Turc nue et Villars. 

XIII. Campagne de 1747. — Bataille de 
Laivfeld. — Edit des substitutions. — 
Traité entre la cour de Londres et celle 
de Pétcrsbourg. 

Malgré les agrémens prodigués à ce 
général, à la cour et à la ville, occupé es- 
sentiellement de la guerre, il ne falloitrien 
moins que le mariage de la dauphine pour 
le retenir à Paris le reste de l’hiver. Il étoit 
à Bruxelles au mois de mars, et déjà il ras- 
sembloit son armée. L’armée des Alliés , 
commandée par le duc de Cumberland , 
montoit à cent vingt mille hommes. Les 
Hollandais , rassurés par une force aussi im- 
posante, ne paraissoient négocier à Breda 
que pour enchaîner les préparatifs des Fran- 
çais et leur inspirer une sécurité funeste. 

Dans un siècle éclairé , où l’analogie et 
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l’esprit de calcijl apprennent à tons les ca- — 

binets de l’Europe à deviner ce que feront I 747 * 
les ennemis par le rapprochement des cir- 
constances , et par la comparaison de ce qu’ils 
feroicnt eux-mêmes en pareils cas, les vues 
politiques des ÉtatSrGénéraux ne pouvoient 
échapper au conseil de Versailles. Bien loin 
que ces républicains fussent intéressés à faire 
la paix , ils souhaitoient que la guerre con- 
tinuât long-temps, pourvu qu’elle ne se fit 
pas sur leur territoire. Sous les dehors d’une 
feinte neutralité avec la France, ils fesoient 
presque seuls le commerce de l’Europe; et 
malgré les subsides considérables qu’ils four- 
nissoient à la cour de Vienne , jamais la 
Hollande n’avoit été si riche ; et on trouvoit 
en abondance dans Amsterdam toutes les 
choses qui manquoient ailleurs. 

Pour leur inspirer une terreur salutaire, 
les généraux français eurent ordre de péné- 
trer sur le territoire de la république. Cette 
irruption fut précédée par un mémoire pré- 
senté aux États-Généraux, par le ministre 
de France à La Haye, et dans lequel on ob- 
servoit que, comme en 1744, les Hollandais 
avoîent envoyés dans les environs de Lille 
vingt mille hommes de leurs troupes, sans 
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— ■ prétendre faire la guerre à la France , de 
I 747 * même le roi fesoit entrer cette année ses 
armées sur les terres batav es, sans avoir 
intention de rompre avec la république , 
mais seulement pour prévenir les dangereux 
effets de la protection que la république 
accordoit à la reine de Hongrie. 

Les Français s’emparèrent rapidement de 
l’Ecluse , du Sas-de-Gand , de Philippine , 
des forts de Perle, Liestkenoeek, Axel, et 
/ Terneuse ; les garnisons de ces différentes 
places , qui montoient à cinq mille hommes , 

■> furent conduites en France. A la nouvelle 
de cette invasion, passant de l’assurance la 
plus? ferme au découragement et à la con- . 
sternation , les Hollandais rétablissent le 
stadhouderat , et donnent cette place au 
prince d’Orange , de la maison de Aassau- 
Diest. Ce changement jfie se fît pas sans 
quelque tumulte. Le nouveau stadhouder 
laissa d’abord la multitude piller les maisons 
de quelques républicains : on la contint ensuite 
par les armes. 

Louis XIV , en 167 2 , et Louis XV , en 
1747 , ont créé deux stadhouders par la ter- 
reur. Le peuple hollandais a rétabli deux 
fois cette dictature , que ses magistrats vou- 
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loient supprimer, et qui menaçoit la liberté 

de la Hollande, lorsque la révolution de I 747 * 
1795 l’a fait disparoître de nouveau. C’étoit 
un défenseur qu’il falloit à ces républicains , 
et non un maître. L’élévation du prince 
d’Orange n’arrétoit pas les progrès de l’armée 
française. Alors , les négociations furent 
suspendues ; les ministres de France et 
d’Espagne déclarèrent à ceux des autres 
puissances que la proximité des armées ne 
permettoit pas de continuer les confé- 
rences à Breda ; que leurs cours consen- 
taient cependant qu’il fût assemblé un 
congrès à Trêves, à Cologne, ou à Aix- 
la-Chapelle. 9 

Louis XV se rendit à son armée à la fin 
de mai. L’objet du maréchal de Saxe étoit 
de prendre Mastricht. On ne pouvoit assiéger 
cette place qu’après avoir mis en fuite l’ar- 
mée alliée. 

Le duc de Cumberland campoit vers les 
sources de la Demer ; sa droite à Bissem , 
sa gauche presque spus les murs de Mas- 
tricht. Sur son front étoit le village de Law- 
feld , daps lequel on avoit jeté quelques 
régimens anglais. Le maréchal de Bathiani 
commandoit les Autrichiens; le prince de 
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— — Waldeck commandoit les Hollandais: l’ar- 

I 747* mée française occupoit les hauteurs de Her- 
dééren , sa gauche en face de la commandent 
de Jonc, et sa droite auprès du village de 
Ryms. Lès années en présence se canonnèrent 
le premier juillet jusqu’au soir. Les Français 
s’ébranlèrent le lendemain à quatre heures 
du matin pour fondre sur les ennemis. Sans 
être entièrement rompus , ils se retirèrent 
au-delà de la Meuse. Lé dite de Cumberland 
forma son camp dans Iè duché de Limbourgj 
de manière tjü’il continuent de couvrir Mas-* 
trich. Le maréchal de Saxe ne put attaquer 
pour lors cette ville; mars il eut la liberté 
de toutes ses «pérations dans le Brabant 
hollandais. 

Après la bataille de Lawfeld , Louis XV 
avoit établi son quârtier-générâl dâris la 
commandetie de Jonc , que le duc de Cum-i 
berland occupoit auparavant. De cet endroit 
fut datée la célèbre ordonnance dès Substi- 
tutions qüe le parlement de Paris li’enre^ 
gistra qu’au mois de mars de Tannée suivante. 
Ôn apprit alors que le roi d’Angleterrè 
avoit conclu le 1 2 juin un traité avec la 
czarine Élisabeth Peironna qui promettoit 
fournir cinquante mille hommes , moyennant 
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un subside annuel de cent mille guinéès. 
Cette opération diplomatique n’opéra aucun 
changement dans les affaires. 

XIV. Les Impériaux menacent Gênes 

de nouveau. — La ville est défendue 
' par les Français. — Affaire d’ Failles 
' ou de l'Assiette. 

Les Impériaux et les Piémontais , chassés 
de Provence, menaçoient Gênes de rentrer 
dans ses murs. Cette ville , étroitement 
resserrée du côté de ferre par le généra! 
Schullembourg successeur de Fotta , étoifc 
bloquée par l’escadre anglaise aux ordres dé 
l’amiral Medley. Les généraux autrichiens 
avoient renforcé leurs troupes d’un corps 
d’Albanois , accoutumés à combattre au 
milieu des rochers. Les campagnes envi- 
ronnantes étoient livrées à la fureur des 
troupes irrégulières. La ville étoit pourvue 
d’une assez grande quantité de Vivres ; 
mai» on manquoit de troupes régulières et 
d’argent pour les payer. Gênes étoit cons- 
ternée , et pour comble de maux , la division 
la plus prononcée éçlatoit entre le sénat et 
le, peuple. Lé ministère britannique a voit 
fourni cent cinquante tnille guinées à la 
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' reine de Hongrie , et autant au roi de Sar- 
daigne pour les frais du siège. 

Dans cette situation , la cour de France 
fit d’abord passer à Gênes un million par 
un senaut , qui échappa à la vigilancç des 
croiseurs anglais. Les galères de Marseille 
et de Toulon partent bientôt chargées d’en- 
viron six mille hommes. Ce convoi, cô- 
toyant de très-près le rivage , entra daus le 
port de Gênes, et fit renaître l’espérance 
dans le cœur des assiégés. Bientôt , le duc 
de Boufflers vient commander les troupes 
qui défendoient la ville, et dont le nombre 
augmentoit tous les jours. Le général français 
attaque Schullenibourg le 21 mai, et le 
déloge d’une partie des postes qu’il occupoit; 
il le bat une seconde fois le 27 , et le chasse 
de toute la côte du Vivarola. 

Boufflers eut d’abord autant d’embarras 
avec ceux qu’il venait défendre , qu’avec 
ceux qu’il devoit combattre : il s’appliqua 
à rétablir l’harmonie entre les différens 
ordres des citoyens. Des provisions dé Æute 
espèce abordèrent dans les environs de la 
ville , moyennant une rétribution qu’on 
donnoit secrètement à des capitaines des 
vaisseaux anglais ; tant l’intérêt particulier 

* • a I » i . / . 
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Sert ordinairement à faire ou à réparer les - 

malheurs publics. r j I . H?« 

Les Autrichiens avoiént quelques moines 
dans leur parti ; on leur opposa les mêmes 
armes. Les dames génoises mirent en gage 
. leurs diamans Chez les juifs, pour subvenir * 
aux frais nécessaires. Le plus puissant en- 
couragement fut la valeur des troupes fran- 
. caises. : * ' ‘ 

a 

Gênes n’étoit plus si pressée ; mais les 
Piémontais occupoient toujours l’enceinte 
de ses montagnes; les Autrichiens, chassés 
de Provence , ravageoient la rivière du 
Ponent, et la flotte anglaise dominoit sur 
la côte. Belle-Isle , pour opérer une di- 
version, passe le Var sur cinq colonnes, 
et s’établit dans le comté de Nice. «Dans 
Cette position, les Français tenoiçnt leurs 
ennemis en alarmes : s’ils tentoient de s’ap- 
procher de Gênes, on tomboit sur leur arrière- 
garde; ainsi le maréchal , arrêté par eux , les 
arrêtoit à son tour. 

Le blocus de Gênes continuoit , et les 
subsistances commencoient à devenir rares 

a 

dans cette ville , où l’on compte quatre- 
vingts mille habitans. Dans cette circons- 
tance , Belle-Isle prend le parti de pénétrer 
Tome IL F 
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dans le cœur du Piémont; ce mouvement 

J 747- eut le succès qu’on en attendoit. Le roi 
de Sardaigne , pour défendre ses états , 
avoit rappelé ses troupes du blocus de Genes. 
Les Impériaux, affoiblis par cette défection, 
sont forcés de se retirer eux - mêmes, et 
Gênes est délivrée. L’escadre anglaise , ne 
pouvant rien sans une armée de teire, prçn 
le large , donne le tems à la république 
de respirer , et de se préparer à de nouveaux 

combats. * 

Boufflers ne fut pas témoin de cet heureux 

événement amené par son courage et ses 
habiles manœuvres ; il était mort , dans 
Gênes, de la petite vérole.- Le 4uc de 
Richelieu qui lui succéda , mit les côtes 
en sfceté, et empêcha la ville de retomber 
au pouvoir des Autrichiens. Gênes délivrée, 
il s’agissoit de rentrer en Italie. Belle-Iste 
et Las Minas n’étoient pas d’accord sur le. 
chemin qu’il falloit tenir. Le général espa- 
gnol vouloit qu’on s’avançât par la côte 
de Gênes , et qu’on établît ses quartiers 
d’hiver dans le Montferrat., Belle r Isle , 
sans blâmer ce plan , pensoit , pour en favo- 
riser P exécution, qu’il falloit opérer une 
diversion par Embrun, Briançon et le mont 
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Genèvre. Les deux généraux se communi- 
quoient leurs objections, et y répondaient *747* 
par écrit : leur mésintelligence devenoit 
dangereuse ; il falloit que la cour donnât 
ses ordres. 

Le roi , alors à l’armée de Flandre , tint 
conseil à ce sujet. Le sentiment unanime 
des généraux fut contraire au projet de 
Belle-ïsle. Non-seulement les ordres les plus 
précis lui furent envoyés en conséquence,' 
mais le maréchal de Noailles fut chargé de 
lui faire part des raisons qui dévoient le 
décider. Le conseil du roi sembloit pres- 
sentir les malheurs dont les Français étoient 
menacés à Exilles. 

Mais il n’étoit déjà plus temps de s’en 
garantir ; le chevalier de Belle-ïsle marchait 
à grandes journées, par le Haut-Dauphiné, 
vérs les frontières du Piémont. 

A quelques lieues de Briançon , entre 
Exilles et Fenestrelles , existoit , sur les 
sommités des Alpes , un passage que le 
roi de Sardaigne a fortifié depuis. On pensoit 
alors qu’il n’étoit accessible qu’aux chasseurs 
de chamois et à quelques pâtres , pendant 
les trois mois les plus chauds de l’année. 

Ce poste étoit gardé par environ deux cent* 

Fa 
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— - ■' hommes du régiment piémontois de Mont- 
*7^7* fort, presque tous déserteurs français, et 
par un petit nombre de miliciens, ayant à 
leur tête le capitaine Briqueras , sous les 
ordres du général Saint-Sébastien qui com- 
-mandoit à Exilles. Les Français , maîtres 
de ce passage, appelé le col de l’Assiette, 
tendaient la main aux Espagnols , cantonnés 
clans la Savoie , et qui pouvoient alors les 
joindre par le mont Cenis. Mais , pour 
•s’avancer dans les plaines du Piémont, il 
falloit se rendre maître de Suze et du fort 
de la Brunette , une des meilleures places 
de l’Europe. L’affaire de l’Assiette eut lien 
le 22 juillet. L’abondance des neiges qui 
ferment souvent les montagnes des Alpes 
dès le mois d’octobre , ne lai«oit pas espérer 
qu’on franchît ces obstacles avant l’hiver ; 
un succès eût été à-peu-près inutile. 

Le détachement posté à l’Assiette , dé- 
fendoit un retranchement de pierre et de 
bois, haut de dix - huit pieds , sur treize 
d’épaisseur, construit sur un roc presque 
inaccessible. Pour gravir ce roc et emporter 
ce retranchement, le chevalier de Belle- 
Isle avoit vingt-huit bataillons et sept canons 
de campagne. L’expédition n’étoit pas d’un 
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succès incertain, si les réglés de la prudence ' 
avoient présidé à $on exécution ; mais elles 
furent toutes violées par un ambitieux, qui 
sacrifia la vie des hommes et l’intérêt de 
l’état à l’espoir d’obtenir le bâton de ma- 
réchal de France par une action éclatante- 
Voltajre, qui rapporte l’affaire de l’Assiette 
avec quelque étendue , affirme que vingt- 
un bataillons piémontais étoient renfermés 
dans le retranchement. Son butestd ? atfénuen 
la honteuse défaite du chevalier de Belle- 
Isle, en exagérant les dangers- de l’entre- 
prise , san9 faire attention qu’il étoit de 
toute impossibilité que vingt-huit bataillons 
en forçassent vingt- un dans un poste re- 
tranché, et presque inaccessible , au sommet 
des Alpes : l’histoire méprise ces vains mé- 
nagemens ÿla vérité seule dirige son flambeau- 
Je suis né au pied des Alpes; j’ai vu le lieu 
fatal qu’arrosa le sang des Français , et un 
de mes frères fut au nombre des assaillans- 
Belle-Isle partagea son. armée en trois co- 
lonnes; une, sous les ordres du maréchal- 
de-camp Villemur r eut ordre de tourner 
les sinuosités des montagnes du côté de Fe- 
nestrelles, par des sentiers impraticables, et 
d’attaquer F Assiette par le revers, pendant 

rs 
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_ que le corps principal se présenterait du 

*747* côté de Briançon. La seconde colonne étoit 
conduite par le général; la troisième, qui 
formoit 1 arrière-garde , traînoit l'artillerie. 
Si les trois corps eussent attaqué ensemble, 
les Piémontois se seroient retirés. Briqueras 
avoit même reçu du général Saint-Sébas- 
tien l’ordre verbal d’évacuer le poste , et 
de se rep'ier dans Exilles; mais cet officier, 
se voyant attaqué par les Français , sans 
. attendre leur cauon„ et sans que la colonne 
de Villemur , égarée dans les montagnes , 
fût arrivée à sa destination , refusa de se 
retirer sans un ordre par écrit ; en atten- 
dant , il se défendit. L’action dura .deux 
heures, cVst-à-dire, que les Piémontais 
tuèrent deux heures de suite , sans aucun 
dauger de leur part, tous les français qu’ils 
choisirent. 

Parmi tant d’actions sanglantes , qui si- 
gnalèrent cette guerre , le combat de l’As- 
sietfe fut un de ceux où l’on eut le plus à 
déplorer la perte prématurée d’une florissante 
jeunesse, inutilement sacrifiée. Les déser- 
teurs français , qui composoient la plus 
grande partie des assiégés , se vengeoient 
cruellement sur leurs anciens officiers, des 
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mauvais traitemens par lesquels il les avoient 

contraints d’abandonner le service de leur *747* 
patrie. La perte tomba principalement sur 
les officiers ; presque tous ceux de t Bour- 
bonnais furent tués. D’Arnaud , maréchal- 
de-camp, et de Grille , major-général de 
l’armée, périrent les premiers. Le chevalier 
de Belle-Isle , désespéré du mauvais succès 
d’une attaque qu’il avoit conduite contre 
l’avis des officiers les plus expéiiimenlés , se 
fit tuer au pied des palissades r blessé aux 
deux mains, il tentoit d’arracher des bois 
avec les dents , quand il reçut le coup 
mortel. L’armée, sans chef, Ht sa retraite 
sous Briançon. Mais cette retraite étoit 
difficile dans des défilés étroits, et dominés 
par les montagnes dont les ennemis étoient 
les maîtres. Les paysans armés , accourus 
de tonte part, fesoient rouler sur les Fran- 
çais des rochers et des arbres. Les ennemis 
ne perdirent pas cent hommes ; ce qui 
prouve tout l’avantage de leur position. On 
compta, dans l’armée française, près de 
quatre mille morts et deux mille blessés ; 
fatalité contraire à l’événement de toutes 
les autres batailles, où les blessés sont tou- 
jours en plus grand nombre que les morts. 
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r Le. général espagnol, dont le^ avis n’a* 

, I 747' voient pas été suivis , cantonna ses troupes 
au mois de septembre dans les villes et les 
villages du comté de Nice : la saison étoit 
trop avancée pour tenter aucune autre ex- 
pédition. 

XV. Suite de la campagne de Flandre . 

— Prise de Berg-op-Zoom. 

L A campagne de Flandre étoit plus dé- 
cisive. L’objet du maréchal de Saxe étoit de 
prendre Mastricht. De cette ville on alloit, 
sans obstacles, à Nimègue. Il étoit probable 
qu’alors les Hollandais auroient demandé la 
paix avant que les Russes pussent venir à 
leur secours ; mais les Alliés s’étoicnt retran- 
chés sous les murs de eette place, et'malgré 
la victoire remportée par les Français , il n’é- 
toit pas possible d’assiéger, avec succès, une 
place aussi forte en présence d’une armée de 
cent mille hommes. 

Le ii juillet, le comte de Lally, célèbre 
par ses campagnes de l’Inde et sa fin mal- 
heureuse , chassa de Santvliet dix-huit cents 
Hollandais , et se rendit maître de cette ville. 
Le maréchal de Saxe méditoit une conquête 
plus importante. Lowendal eut ordre d’as- 
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siéger Berg -op- Zoom , avec le corps qu’il — 

commandoit, tandis que la principale armée . 
veilloit sur les mouvemens du duc de Cum- 
berland. 

* 

L’armée française parut devant cette place 
le 22 juillet, et se déploya depuis l’Escaut 
jusqu’aux inondations de la Zoom; les Alliés 
et les Français, les assiégés et les assiégeans 
crurent , de concert , que l’entreprise de 
Lowendal échoueroit. Jamais siège ne fut 
peut-être plus difficile. Cette ville étoit ré- 
putée imprenable , moins parce que le célèbre 
Coëhorn avoit épuisé les ressources de son 
art pour la fortifier, que par l’avantage d’ê- 
tre continuellement rafraîchie par l’armée 
du comte de Schwatzemberg , avec laquelle 
la ville avoit une communication qu’on ne 
pouvoit pas intercepter, et par les marais qui 
l’environnoient et qui empêchoient qu’elle 
ne fût entièrement investie. Le prince de 
Saxe - Hildbourgliaupen venoit de se jeter, 
dans les lignes, avec seize mille hommes. Ces 
lignes tenoient à la ville par une chaîne de 
forts inondés. 

Les Alliés mirent tout en œuvre pour s’op- 
poser à la prise de cette importante place; 
provisions de toute espèce, qui anïvoient „ 
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■ — par le Bas -Escaut , dont les Alliés étoient 

, 747 * maîtres ; artillerie supérieurement servie ; 
attaques faites par un corps considérable qui 
protégeoit la place ; mines qu’on fit 4011er en 
plusieurs endroits ; les maladies qui se mi- 
rent parmi les assiégeans , campés dans un 
terrain mal-sain , secondoient encore la ré- 
sistance des assiégés. Ces maladies , deve- 
nues contagieuses pendant le siège , mirent 
plus de vingt mille hommes hors d’état de 
service : tant d’obstacles ne déconcertèrent 
pas Lowendal. Ce général, en assiégeant la 
place, avoit prévu les difficultés; le désir de 
se signaler d’une manière éclatante les lui fit 
surmonter. 

La tranchée fut ouverte devant Berg-op- 
Zoom , la nuit du 14 au i 5 juillet, entre 
l’Escaut et l’inondation de la Zoom. Les tra- 
vaux du siège étoient poussés avec la plus 
grande vivacité, lorsque, pour les interrompre* 
une armée hollandaise se présenta sous les 
ordres du prince deWaldeck. Elle parut aux 
environs de Bois-le-Duc , et déjà Lowendal 
avoit choisi son champ de bataille lorsqu’on 
apprit que Waldeck avoit remis le comman- 
dement de ses troupes à Schwartzemberg , qui 
attendoit des renforts pour se porter en avant- 
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Lowendal, à la veille d’être attaqué dans 
ses lignes, n’interrompit d’aucune manière 
les travaux du siège ; il se contenta de veil- 
ler, avec la plus scrupuleuse attention, aux 
mouvemens des ennemis. 

Averti, le 7 août, que l’armée hollandaise 
débouchoit dans la plaine de Nispen et s’y 
formoit en bataille , il se perta avec toutes 
ses troupes sur le champ de bataille qu’il 
avoit reconnn , ne laissa dans le camp que 
trois bataillons pour soutenir les troupes dç 
tranchée et attendit les ennemis. 

Schwartzembcrg avoit pensé que Lowen- 
dal y occupé uniquement des opérations du 
siège , ne se hasarderoit pas à s’éloigner de 
la place assiégée pour venir à lui. Trompé 
dans son attente, il se retira dans son camp 
d’üudembosch , où dix - huit bataillons et 
seize escadrons de l’armée du duc de Cum- 
berland dévoient le joindre incessamment. 
Le maréchal de Saxe , informé du départ de 
cette division , renforça l’armée de Lowen- 
dal de quatre brigades d’infanterie et de deux 
brigades de cavalerie. 

Depuis les premiers jours de septembre, 
le corps de la place étoit battu en brèche , 
et le commandant ne parloit pas de se ren- 
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— — — dre. La mauvaise saison qui s’approchoit 

J 747* détermina d’attaquer tous les ouvrages par 
un assaut, fixé au 16 septembre : ou avoit eu 
soin , durant la nuit, de nettoyer le pied des 
brèches pour faciliter l’attaque. Les grena- 
diers pénètrent sur les remparts, forcent les 
retranchemens que les assiégés avoient pra- 
tiqués derrière l^s brèche»; les bataillons qui 
les suivent de près se déploient, et, dans un ins- 
tant, touslesbastions dufront de l’attaque sont 
surmontés par les drapeaux du vainqueur. 

Les grenadiers gagnent les rues qui con- 
duisent à la principale place sur laquelle les 
Hollandais s’étoient barricadés , afin de cou- 
vrir leur retraite; les Français les attaquent 
avec cette audace que donne la victoire : les 
uns se rendent à discrétion , les autres fuient 
vers leurs lignes. Ils y avoient répandu une 
si grande frayeur , que ceux qui y étoient 
enfermés se sauvèrent à Stennberg , aban- 
donnant leurs armes et leurs bagages ; la gar- 
nison du fort de Rouers prit la même route, 
et l’officier qui commandoit la tranchée de- 
vant le fort, fut bien étonné lorsqu’un dé- 
serteur vint lui en apporter les clefs. Les 
autres forts se rendirent à discrétion pendant 
la journée* 
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Le soldat victorieux, maître d’une place 

■dont la conquête lui avoit coûté tant de *747* 
sang, se livra aux dernières licences; il ne 
fut pas possible de sauver Berg-op-Zoom du 
^pillage. Lowendal fît saisir au nom du roi 
dix-sept grandes barques chargées de mu- 
nitions de toutes espèces , et de rafraîchisse- 
mens que les Hollandais envojoient aux as- 
siégés. On avoit écrit en gros caractère sur 
les balots : à V invincible garnison de 
Berg - op - Zoom. Louis XV, en recevant 
cette nouvelle, conféra à Lowendal la di- 
-gnité de maréchal de France. La surprise 
fut grande à Londres; la consternation ex- 
trême S Amsterdam : l’année du duc de 
Cumberland fut découragée. 

Le conseil de Versailles proposoit une 
pacification nécessaire à tous les peuples in- 
téressés dans cette guerre. On déclara aux 
Etats - Généraux que la nouvelle conquête 
n’avoit pas changé les sentimens de modé- 
! ration du roi. L’intérêt de Stadhouder ne 
. paroissoit pas être de continuer la guerre 
. dans les commencemens d’une autorité qu’il 
falloit alfermir, et qui n’étoit encore sou- 
tenue d’aucun subside réglé. Mais l’animo- 
, sit£ des Hollandais contre la cour de France 
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alloit si loin, les anciennes défiances étoient 

*747- si invétérées que le député des Etats , en pré- 
sentant le Stadhouder le jour de l’installa- 
tion, avoit dit dans son discours , que la 
république avoit besoin d’un chef contre un 
voisin ambitieux et perfide qui se jouoit 
de la foi des traités. Paroles dont Louis XV 
se fût vengé, si d’autres considérations, en 
rendant la paix nécessaire , ne lui eussent 
commandé une modération dont les vain- 
queurs se piquent rarement. 

Le roi revint à Versailles après la prise 
de Berg-op-Zoom , et l’armée française ter- 
mina la campagne par la prise des forts de 
Frédéric- Henri , et de la Croix. • 

XVI. Guerre de mer. — Suite de V insurrec- 
tion des Corses contre les Génois . 

* "• * * ' * * * * m 

Pendant que le maréchal de Saxe pressoit 
la Hollande , plusieurs combats inégaux 
achevoient'de détruire la marine française. 

r • • , a \ * 

Le vice-amiral ydnson et le contre-amiral 
Variai, partis dé Plimouth, avec une es- 
cadre de dix-sept vaisséaux de guerréy Ren- 
contrèrent près du cap de Finistère l’escadre 
de l’amiral la Jonquière , composée de six 
vaisseaux de ligne, de quelques vaisseaux 
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<!e la compagnie des Indes , armés en guerre , 

ayant sous son escorte trente bâtimens char- I 7*+' 7* 
gés de marchandises ; les Français , de 
l’aveu de leurs ennemis , se défendirent avec 
autant de conduite que de valeur , mais 
accablés par le nombre , ils furent obligés 
de céder; le convoi eut le temps de s’échap- 
per, mais les Français perdirent neuf voiles. 

Une flotte marchande, convoyée par neuf 
vaisseaux de ligne et quelques frégates, aux 
ordres de Y Estenduere fut rencontrée le 14 
octobre, à la hauteur de Belle-Isle, par une 
escadre anglaise de vingt vaisseaux de lig'ne. 

On se battit comme à Finistère , avec le 
même courage et la même fortune. L’ami- 
ral français , après avoir donné ordre à la 
flotte marchande de continuer sa route , 
sous l’escorte d’un vaisseau de ligne avec 
deux Frégates, se défendit avec tant d’opi- 
niâtreté qu’il donna le temps aux navires 
marchands d’arriver à leur destination; njais 
il ne put sauver de son escadre que les vais- 
seaux Y Intrépide et le Tonnant qu’il ra- 
mena à Brest. 

Le vice-amiral Midley bloqua la flotte es- 
pagnole de Garthagène , et enleva quelques 
secours que la France faisoit passer aux Gé- 
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• • , 

■ nois. Deux vaisseaux de guerre anglais at- 
’ taquentle Glorioso , vaisseau de ligne es- 
pagnol , venant de la Havane , chargé d’un 
trésor considérable ; ils ne purent s’eu ren- 
dre les maîtres : il ramena ses richesses au 
Ferrol , mais faisant route ensuite pour Ca- 
dix, il essuie un second combat contre le 
Dartmouth qu’il fait sauter en l’air; mal- 
traité dans les deux actions dont il étoit 
sorti victorieux , il succombe enfin , sous uq 
troisième combat que lui livre , près de Ca- 
dix, un vaisseau anglais de quatre-vingts 
canons, et se rend à lui après la défense la 
plus opiniâtre. 

Par le dénombrement des prises de cette 
année , on trouva que les Anglais avoient 
fait six cent quarante prises sur les Français 
ou sur les Espagnols, et que les Français 
en avoient fait cinq cent cinquante sur les 
Anglais, Quel fléau pour les peuples que ces 
avantages respectifs. Toutes les nations souf- 
froient , toutes avoient besoin d’une paix 
prochaine. Ce que la France gagnoit d’un 
côté, elle le perdoit de l’autre : son com- 
merce périssoit; ses colonies étoient expo- 
sées. 

[ Les maréchaux de Saxe et de Belle-Isle 

s’étoient 
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s'étalent rendus à Versailles à l’entrée de 

. I 

l’hiver. Ils assistoient à tons les conseils où I 747 * 
l’on discutait les moyens de pousser la guerre 
au printemps avec une nouvelle vigueur, en 
Hollande et en Italie , si les conférences 
d’Aix -la- Chapelle ne rétablissoient pas la 
paix de l’Europe. 

Gênes avoit repoussé les Autrichiens eÉ 
les Piémontais ; mais sans les secours que 
la Fiance ne cessoit de lui prodiguer, elle 
eût été tôt ou tard accablée sous les efl'orts 
redoublés des ennemis redoutables qui l’en- 
veloppoient de toute part. Les Génois comp- 
taient | armi leurs disgrâces la perle' de l’île 
de Corse. 

Ces - insulaires qui s’étoient plaints d’être 
opprimés par les Génois , comme Gênes 
l’était par les Autrichiens, jouissoient dans 
ce chaos de révolutions , de l’infortune 
de leurs maîtres. Ils se flattaient que le mo- 
ment étoit enfin venu d’assurer à jamais 
leur indépendance. 

J’ai parlé des sécours que l’empereur 
Charles VI avoit donné aux Génois en 1731 ; 
le prince de Wirtemberg , qui conunandoit 
les Impériaux, étoit parvenu à calinei l’insur- 
rection par un traité de paix , dont un dès 
Tome IL G 
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— principaux articles portoit : Qu’il y auroié 

I 747* d ans Bastia une chambre impériale , pour 
juger en dernier ressort les contraventions 
que la république de Gênes pourvoit faire 
aux articles convenus sous la médiation de 
l’empereur. Le traité étoit à peine conclu , 
que le sénat de Gênes fit arrêter quatre 
chefs des Corses , GiafFeri, Ciaccaldi, Aïtelli, 
et Simon Ros&ëlli, qui furent d’abord en- 
fermés à Bastia, et ensuite transférés dans 
la citadelle de Savone. ' Le feu de la ré- 
bellion embrasa toute l’île; les mécontens 
arborèrent sur les plus hautes montagnes de 
la Corse l’étendard d’Arragon , pour témoi- 
gner qu’ils se donnoient à l’Espagne. La 
cour de Vienne regardoit elle-même l’em- 
prisonnement des Corses comme une infrac- . 
tion au traité conclu, et un outrage fait 4 
l’empereur. Gênes présenta en vain un mé- 
moire pour justifier sa conduite par des rai- 
sons d’état; l’empereur d’un côté, et le roi 
de France de l’autre, firent déclarer au sé- 
nat, que la violence qu’il s’étoit permise 
contre la foi publique étoit un outrage fait 
à tous les monarques : les Génois furent 
contraints de rendre la liberté aux quatre pri- 
sonniers. 
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On devoit s’attendre qu’ils en profite-’ 

roient pour exaspérer leurs compatriotes. En 
vain la chambre impériale fit publier un rè- 
glement, dont les principaux articles por- 
toient que les insulaires pourroient posséder 
toutes les dignités séculières et ecclésiasti- 
ques -comme les autres sujets de la répu- 
blique ; que la noblesse corse seroit considé- 
rée à Gênes comme celle des autres do- 
maines de cet état ; qu’il y auroit toujours à 
Gênes un corse revêtu d’un caractère pu- 
blic, pour porter au»sénat les réclamations 
de ses concitoyens, et que les ‘impôts les 
plus onéreux au peuple seroient abolis : ces 
arrangemens auroient ramené la tranquillité. ' 
en Corse dans d’autres circonstances; mais 
la disposition des esprits n’admetloit point 
alors de sentimens modérés parmi ces insu- 
laires. 

j » 

La mort du roi de Pologne , en donnant 
un nouveau cours à la politique de l’Europe, 
avoit forcé l’empereur à retirer ses troupes 
de Corse ; alors le parti insurgent domina 
absolument dans cette île. Les Génois, battus 
en plusieurs rencontres, se renferment dans 
les places maritimes. 

Les Corses tinrent, dans Corté,une asserii- 
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• blée générale sous le nom de Consulte , dans 

I 7-+7‘ laquelle Pîle fut déclarée un état indépen- 
dant. Les loix génoises furent brûlées : on 
iuvestit de la principale autorité Louis Giaf- 
Jeri y André Ciaccaldi 3 et Hyacinthe Paoli, 
sous le nom de primats. Il fut établi un con- 
seil, composé de douze sénateurs , présidés par 
les trois primats : on publia un plan de gou- 
vernement. Il auroit prévalu, si la mésin- 
telligence ne s’étoit mise parmi les Corses. 
Plusieurs aspiraient gux mêmes dignités , 
et les rivaux déchus de leurs prétentions pas- 
soient souvent du côté des Génois pour mor- 
tifier leurs concurrens. 

Cependant la souveraineté de Corse de- 
venoit à charge au sénat de Gênes : on as- 
sure qu’il se proposoit de la céder au roi 
d’Espagne , et que cette négociation étoit 
avancée lorsqu’on vit paraître dans l’île le 
baron de Neuhoff, dont la royauté imagi- 
naire y causa la plus singulière révolution 
par ses circonstauces romanesques. • 
C’étoit un pauvre baron de Westpbalie, 
qui Vvoit été dans sa jeunesse page de la 
duchesse d'Orléans, et successivement capi- 
taine au régiment de la Marck , colonel'au 
service d’Espagne, et collaborateur de Lass 
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pendant le système. Après la fuite de cet - ■■ 
Irlandais, NeuholT courut dans les cours I 7+7* 
étrangères après la fortune, dont il n’avoit 
pas su profiter en France. Dans la nécessité 
de changer souvent de séjour pour éviter les 
poursuites de ses créanciers , il vint à Gênes , 
fit connoissance avec un moine qui entre- 
tenoit des relations en Corse : ce fut alors 
qu’il forma le dessein de se faire roi de cette île. 

Beau parleür, comme tous les aventuriers, 
Neuhoff exagéroit les forces et les moyens 
de défense que la nature avoit départis à l’île 
de Corse ; et combien , si les insulaires avoient 
à leur tête un homme habile et accrédité, il 
leur seroit facile d’abattre la tyrannie des 
Génois : il se donnoit pour avoir de l’influence 
dans les cours de Vienne , de Paris et de 
Londres. Lorsque les quatre corses , Giaf- 
feri, Ciaccaldi, Rosaëlli et Aïtelli furent mis 
en liberté par la médiation de Louis XV et 
de Charles VI, Neuhoff' \eux persuada qu’il 
étoit lui -même l’instrument de leur déli- 
vrance ; les Corses , aisés à persuader parce 
qu’ils étoiept simples et enthousiastes , l’as- 
surèrent de leur reconnoissance, et le priè- 
rent d’êtrfc leur protecteur contre leurs ty- 
rans. 

g 3 
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L’anarchie qui déchiroit la Corse , après 

1 ] a consulte de Corté, avoit engagé quelques 
p hefs des Corses à s’adresse!' à Neuhoff ; ils 

• lui proposèrent de venir gouverner le pays. 

^ Le baron répondit, qu’il se mettroit volon- 
tiers à leur tête; qu’il les exhortoit à pré- 
parer le peuple à cette révolution, tandis que 
de son côté , il négocieroit avec les princi- 
pales puissances de l’Europe, et prendroit 
d’au tres mesures indispensables pour assurer 
le succès de cette entreprise. 

* Le baron de 'Neuhoff erra long-temps de 
pays en pays sans trouver personne qui vou- 
lût s’intéresserlà sa fortune. Ayant eu quel- 
qu’intelligence avec un envoyé de Tunis à 
Madrid, il passe en Afrique, persuade au 
dey qu’il lui assujélira la Corse s’il veut seu- 
lement lui donner un vaisseau de dix canons, 
quatre mille fusils, mille sequins , et quel- 
ques provisions. La régence de Tunis fut 
assez simple pour les donner. Il arrive à 
Livourne sur ce bâtiment qui portoit pa- 
pillon anglais , vend le vaisseau pour aug- 
menter son numéraire , et passe en Corse sur 
un bâtiment anglais qui portoit toute sa for- 
tune. 

Il arriva à la rade d’Aleria, le i5 mars • 
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1736, vêtu d’un habit à la grecque, couleur " 
d’écarlate , doublé d’hermine. Les Corses , I 7 ‘t 7 ‘ 
qui l’avoient vu à Gênes, prévenus de sou 
arrivée, vinrent le recevoir et le conduisi- 
rent au château de Campoloro , où les évêques 
d’Aleria faisoient leur résidence. Il y vécut 
en prince , recevant avec dignité ceux qu’on 
lui présentoit. Les fusils et sa poudre qu’il 
distribua, furent regardés comme des preu- 
ves de sa puissance ; des courriers apostés 
venoient de Livourne sur des barques , et lui 
apportoient.de prétendues dépêches des puis- 
sances de l’Europe et de l’Afrique. 

L’assemblée générale de la nation , con- 
voquée à Alesani , l’élut unanimement roi 
de Corse, sous le nom de Théodore I er , 

Le nouveau prince , après avoir signé J’acle 
de son élection, qui contenoit plusieurs rè- 
glemens en faveur de la liberté des peuples , 
fut couronné dans l’église des Recolets de 
Tàvagn'a. L’or et les diamans ne furent pas 
employés dans cette cérémonie; on plaça 
sur la tête du nouveau roi une couronne 
de laurier ; et , porté sur les bras des prin- 
cipaux de la nation , il fut montré à la 
multitude qui remplit l’air de ses cris de 
joie. 

G 4 
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Théodore répandit quelque argent parmi 

*74 7* le peuple : il eut une cour, des secrétaires 
d’état, des gardes, et tout l’appareil de la 
royauté; des morinoies de cuivre et d’argent 
furent frappées à son coin. Les curieux en 
conservent dans leurs cabinets. Les unes 
portoient d’un côté une couronne soutenue 
par deux palmes , avec ces deux lettres 
iniliales : T. R. et ces mots au revers : 
Pro bono publicq regni Corcicce , et au 
milieu , le prix de la pièce de monnoie : 
Çui/iaue sohfi. 

A la création des monnoies, Théodore 
joignit la création d’un ordre militaire , sous 
le titre d’ordre de la délivrance. Un des- 
premiers actes de son autorité fut un édit 
qui rendoit, à tous les habitans de l’île , 
la liberté de chasser , de pécher , de faire 
du sel dans tous les étangs, et généralement 
tous les privilèges, que les Génpis avoient 
enlevé aux Corses, pour aggraver leur dé- 
pendance. Un second édit ordonnoit la con- 
fiscation de tous les biens que des Génois, 
possédoient dans l’île. 

Les dépenses , occasionnées par la repré- 
sentation à laquelle il étoit assujéti , épui- 
sèrent bientôt le petit trésor qu’il avoit 
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apporté. A peine il étoit sur le trône depuis ■ — 
six mois, qu’il se vit réduit aux extrémités I 7^7» 
de l’indigence, encore plus fâcheuse pour 
les princes que pour les particuliers. Les 
stratagèmes qu’il mettoit en œuvre pour 
couvrir son embarras, augmentoient la dé- 
fiance publique. Il n’osoit proposer des 
impôts , et la Corse ne l’avoit élu que parce 
qu’il s’étoit dit propriétaire de trésors im- 
menses, et eu état de soutenir l’éclat du 
diadème avec ses , seuls biens patrimoniaux. 

Neuhoff prend son parti : il assemble à 
Sartene les chets des Pièves , leur commu- 
nique le projet qu’il a formé d’aller chercher 
Jui-même les secours dont son royaume 
a besoin , et établit un conseil de régence pour 
gouverner l’île jusqu’à son retour. Le 
peuple, frappé de cet excès de patriotisme, 
l’accompagne jusqu’au rivage; il s’embarque 
à là rade d’Aleria , à la fin de novembre, 
sur un vaisseau de Saint-Tropés, débarque 
à Livourne , se rend successivement à Rome, 
ù Turin, à Paris et à Amsterdam. Il vouloit 
former, dans cette dernière ville, une com- 
pagnie de commerce, à laquelle il coucé- 
doit le négoce exclusif de la Corset Sous 
çette espérance , il obtint quelques secpurs ; 
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^ mais bientôt un de ses créanciers, trompé 
1747. par lui, le fit mettre en prison. 

Dans ces circonstances , les cours de Paris 
et de Vienne , craignant que la Corse ne 
passât aux Espagnols ou aux Anglais, ré- 
solurent d’employer les moyens convenables 
pour faire rentrer la Corse sous la domination 
de Gênes. 

Une petite armée française fut conduite 
à Bastia, en 1733, par le général Boissieu. 

La principale autorité étoit alors dans les 
mains de Louis Giafferi., de Pierre Gafforio , 
du chanoine Erasme Orticoni , et de Hya-» 
cinthe , père du célèbre Pascal Paoli. Le 
général français proposoit une pacification ; 

• mais aucune considération ne put déterminer 
les Corses à rentrer sous la domination de ' 
Gênes. Us envoyèrent un mémoire à Louis 
XV, dans lequel se trouvoit cette phrase : 
cc Si vos ordres nous obligent absolument à 
nous soumettre aux Génois, buvons le calice 
amer , et mourons »>. 

Sur ces entrefaites, Théodore parut sur 
les côtes de l’île avec un appareil de puis- 
sance qui surprit ses amis et ses ennemis. 

Ce monarque étoit sorti de sa prison par 
tin de ces é vénemens singuliers , qui changent 
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tout-à-coup la fortune d’un homme. On 

connoît la passion des Hollandais pour les 
grandes opérations de commerce. Théodore 
étoit venu à bout de persuader à une com- 
pagnie de banquiers de cette nation, non- 
seulement de payer ses dettes, mais de lui 
fournir 5 millions. Pour sûreté de cette 
somme il promettoit de remettre, au choix 
de la compagnie , San-Fiorenso ou Porto- 
iVecchio, pour être l’entrepôt du commerce 
de la Corse , et celui des vastes spéculations 
que les associés se proposoient de faire 
dans le Levant. Théodore employa son argent 
à l’armement d’une frégate et de trois vais- * 
seaux marchands , ’ chargés d’armes , de 
poudre, et de diverses marchandises dont 
les Corses avoient besoin. La célérité de 
cet armement fit conjecturer que la com- 
pagnie hollandaise n’étoit que le prête-nom 
'des Etats - Généraux ou de quelque autre 
puissance, qui vouloit traverser les projets 
que la cour de France pouvoit avoir sur 
'la Corse. 

Théodore, avec sa petite flotte aborde, 
au mois de septembre , au port de - Sarraco. 
Toute l’île fut en rumeur. Les montagnards 
ne demandoient qu’à combattre sous les 
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,j piiv de leur roi. Boissieu , pour arrêtée 
J 747* cette fermentation, fit publier un ban qui 
défendoit aux Corses , sous peine de mort , 
de recevoir le baron de Neuhoff, et qui 
promettoit une somme considérable à ceu* 
qui se saisiraient de sa personne. 

Théodore , n’osant prendre terre , tint 
conseil avec les chefs du pays. Il fut con- 
venu d’assiéger Ajaccio par mer et par terre. 
Luc d 'Ornano se chargea d’attaquer par 
terre, pendant que le roi de Corse se pré- 
senterait, à l’entrée du port, avec ses vais- 
seaux. Huit mille Corses furent prêts sur- 
le-champ ; ils campèrent à huit milles de 
la place ; mais la petite escadre , çontrariéç 
par les vents , fut jetée dans la rade de 
Naples , où le gouvernement fit arrêter 
Théodore. 

Il s’échappa de sa prison ; mais l’armement 
fait pour lui en Hollande, fut perdu. Dé- 
pourvu de ressources, il n’essaye pas mémo 
de rentrer dans son royaume. Il se retira 
dans Londres , où il passa les dernières 
années de sa vie. Les Anglais gravèrent 
ces mots sur son tombeau < Ci gît un 
homme à qui la fortune donna une cou - 
• forme et refusa du pain. 
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Hyacinte Paoli et Giaflèri , nommés capi- 
taines-généraux du royaume , après avoir 
publié un manifeste vigoureux,rassembloient 
tous les Corses en état de porter les armes. 
La cour de Versailles envoya au général 
Boissieu un renfort de quatrè régimens: le 
convoi qui les portoit fut dispersé par une 
tempête: de vingt-trois tartanes qui J e com- 
posoient, vingt-ûne furent jetées, à travers 
mille écueils, dans le golfe de Livourne; les 
deux autres , plus malheureuses , se brisèrent 
sur les rochers de la Corse. Quatre cents sol- 
dats, échappés du naufrage, tombèrent entre 

les mains de ceux qu’ils venoient assujétir 
et furent dépouillés. Le chagrin que ressentit 
Bùissieùde ce malheureux évènement, hâta 
sa mort, dont sa faible complexion le me- 
naçoit .depuis long-temps: il mourut â Bastia 
'le z février 1739. 

La guerre de 1740 obligea la cour de 
France à retirer ses troupes de Corse. Un 
Génois , le comte Dominique Rivarola , sou- 
tenu ouvertèment par les cours de Londres 
de Vienne et de Turin, se flattoit de suc- 
céder à Théodore. Nommé généralissime des 
Corses, en 1745, il rassembla un gros corps 
de troupes, avec lesquelles ii osa faire le 
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siège de Bastia. Ses mesures étoient si bien 

* 747 * prises, que, tandis qu’il ressentait cette ville 
par terre , l’escadre anglaise qui dominoit 
dans la Méditerranée, l’assiégeoit par mer. 
Les Génois furent bientôt obligés de céder 
à ces forces combinées : ils abandonnèrent Ja 
ville , et se retirèrent à Calvi et à Ajaccio. 

Le vainqueur arbora les armes de Corse 
sur le donjon de Bastia, et obligea les ha- 
bitons à jurer qu’ils renonçoient pour jamais 
à l’obéissance de la république de Gênes; 
il retint prisonniers plusieurs officiers génois, 
pour être garans du traitement qui seroit fait 
à ses deux fils , arrêtés à Gênes par ordre du 
sénat. 

Le nouveau généralissime publioit que tous 
les obstacles dévoient s’applanir sous les ef- 
forts que ses puissans alliés le mettoient en 
état de faire : il tint un conseil de guerre , 
auquel assistèrent le commandant et les prin- 
cipaux officiers de l’escadre anglaise. On 
décida de faire le siège d'Ajaccio et de Calvi: 
les préparatifs s’en faisoient avec autant de 
vigueur que de promptitude , lorsque la flotte 
anglaise, battue par un coup de vent en 
1746, fut obligée de s’éloigner des côtes de 
Corse , pour chercher dans le port de Livournç 
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les secours dont elle avoit besoin. Alors , non- » . 

seuléinent Rivarola fut obligé de renoncer I 747* 
à de nouvelles expéditions , mais il perdit 
Bastia, pendant qu’il s'enfonçoit dans l’in- 
térieur des terres pour augmenter son armée. 

La Cour de Fiance fit publier dans l’île 
deux manifestes: elle.y déclarait que, mal- 
gré le feu de la guerre, elle persistoit dans 
le dessein de rétablir le bon ordre et la paix 
parmi Jes insulaires; que les habitans pai- 
sibles seraient bientôt efficacement protégés; 
mais qu’on saurait réprimer les' factions 
que de puissantes jalousies entretenoientdans 
l’île. 

Ce langage. fit quelque effet: le plus grand 
nombre des Corses paroissoit décidé à renouer 
les liens qui attacljoient l’île à la république 
de Gênes, pourvu que le gouvernement fût 
compatible avec la liberté publique, lorsque 
Gênes , exposée aux rfcssentimens des Au- 
trichiens , rappela pour se défendre elle- 
même , la plus grande partie des troupes 
qu’elle entretenoit en Corse. Rivarola , pro- 
fitant de la supériorité que lui donnoit cette 
circonstance , met le siège devant Bastia , 
prend la ville , et se'flattoit que le château 
alloit tomber eu son pouvoir. 
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C’étoif le temps des choses inattendues, 

1747. Une nouvelle révolution détruisit, tout-à-coup 
les espérances de Rivarola. Gênes, esclave, 
opprimée, ose rompre ses fers : elle chasse 
seS tyrans de son territoire. Les Français 
volent à son secours, et complètent un 
triomphe que la valeur des Génois avoit 
^commencé. Le duc de Richelieu, ayant mis 
•en sûreté le centre de la domination gé- 
noise , détache le oomte de Choisenl, avec 
cinq cent cinquante hommes, au secours de 
la citadelle de Bastia. Les assiégés mettent 
en fuite leurs ennemis, qui ne s’attendoient 
pas à cette sortie. Six cents' sont ensevelis 
sous les ruines de quelques maisons , dans 
lesquelles ils s’étoient retirés ; d’autres sont 
poursuivis jusqu’à San-Fiorenso , avec leur 
chef. 

j Rivarola opposoit à Padversité le front 
le plus ferme: supérieur aux disgrâces de 
la fortune, il concevoit les plus vastes des- 
seins, dans des momens où le commun des 
hommes , abattus par des revers , oublient 
•leurs forces naturelles, et se refusent à l’es 1 - 
«péraftce. 

Pendant què son armée atteudoit des ren- 
forts pour se présenter de nouveau -devarrt 
. Bastia, 
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Bastia» il passe à la cour de Turin, solicite 
Je roi de Sardaigne et l'ambassadeur (d’An- 
gleterre de réunir leurs efforts pour attacher 
J'île au joug des Génois: il sesert des. armes 
de l’éloquence pour peindre l’oppression des 
Corses, et la facilifé de les . délivrer-; il 
s’intrigue, il cabale. Les émissaires qu’il a 
répandus dans les pièves de l’île , exagèrent 
le succès de ses négociations. L’imposture 
qui s’annonce avec arrogance , fait plus 
d’impression que la vérité. Les bruits qu’il 
faisoit courir lui furent si utiles, qu’à son 
retour il trouva son armée considérable- 
ment augmentée: elle s’approc-boit de Bastia. 
La mort, qui le surprit, arrêta le cours de 
ses projets. 

Les Corses, après avoir choisi pour leur 
général Francisco Alerio Matta , avoient 
commencé le siège de Bastia: le roi de Sar- 
daigne leur fournissoit une artillerie assez 
nombreuse, et un corps de troupes aux or- 
dres du chevalier Cumiana. La place fit assez 
de résistance pour donner le temps au duc 
de Richelieu d’y faire passer, sur les galères 
delà république, un secours considérable, 
sous les ordres du général Cursay, et toutes 
les munitions dont inanquoient les assiégés, 

* ‘ Tome 11. H 
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A l’arrivée de ce convoi, Matfa et Cu- 

I 747* iniana levèrent le siège , forcés à cette dé- 
marche par la retraite inopinée d’un grand 
nombre d’insurgens , intimidés par les pla- 
cards que le duc de Richelieu venoit de 
4aire afficher dans l’île. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

I. Paix d'Aix-la-Chapelle. 

Dkpui s huit ans la guerre désoloit l’Eu- -■ — 
rope. Les peuples également affaiblis par *7^' 
leurs victoires et par leurs défaites , soupiraient 
après la paix. Près de sept mille vaisseaux 
marchands de France , d’Espagne, de Hol- 
lande , d’Angleterre , étoient devenus lu 
proie des corsaires, dans le cours de ces dé- v. 
prédations réciproques. La moitié de l'Italie, 
de l’Allemagne et des Pays-Bas, étoit dé- 
vastée , et il commençoit à devenir diffi- 
cile de recruter les dévastateurs. La reine 
de Hongrie, avoit placé son époux, sur le 
trône impérial; mais ses riches provinces de 
la Belgique , étoient sous les loix de la 
France qui les pressurait par des contri- 
butions énormes , tristes fruits de la guerre. 

La France , vic torieuse sur le Rhin et sur-tout 
dans les Pays Bas , voyoit sa marine anéan- 
tie , ses finances épuisées , son commerce 
et son industrie en souffrance , sa population 
et ses cultures diminuées, ses colonies me- 
nacées. Les armateurs apglaiç àvoient foi* 

Hî 
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des prises immenses ; mais l’état succoinboit 

748 

• sous le faix des subsides qu’il payoit aux en- 
nemis de la France , et la cour avoit besoin 
de la tranquillité au dehors , pour éteindre 
la fermentation occasionnée par l’irruption 
du prétendant. • 

Les rois de Prusse et de Sardaigne, dési- 
roient la paix qui devoit consolider , par un 
traité définitif, leurs nouvelles acquisitions. 
Le nouveau roi d’Espagne , Ferdinand , 
avoit à cœur de terminer une guerre , dont 
les suites pouvoient opérer le démembrement 
de ses états d’Amérique ; tandis qu’un traité 
devoit assurer à don Philippe , son frère, un 
établissement en Italie. 

Mais de toutes les nations de l’Europe , 
la hollandaise étoit cèlle à qui la paix de- 
venoit la plus nécessaire. On comptoit en 
France plus de trente-cinq mille soldats hol- 
landais prisonniers de guerre, et lorsque les 
Français, maîtres de Berg-op-Zoom, eurent 
investi Maëstricht , la république entière , 
craignant de passer sous le joug de la France, 
menaçoit ses alliés de faire une paix par- 
ticulière. 

La paix générale se fit à Aix-la-Chapelle. 
Toutes les puissances garantirent à l’impé- 


*» 


Digitized by Google 


Livre VI. 117 

ratrice , Marie - Thérèse , les états hérédi- .. . 

taires que la maison d'Autriche possédojt 
en Allemagne et dans la Belgique, à l'ex- 
ception de la Silésie et du comté de Glatz , 
dont le roi de Prusse resta en possession. 

Don Philippe fut établi dans les duchés de 
Parme, de Plaisance et de Guastalla , avec 
cette restriction que si ce prince mouroit 
sans postérité mâle , ces duchés retour- 
neroient à la maison d’Autriche. Les états 
du duc de Modène lui furent rendus|le roi 
de Sardaigne gardoit la partie du Milanais, 
qui lui avoit été cédée par les conventions 
que ce prince avoit faites avec la reine de 
Hongrie , pendant cette guerre ; mais il 
fut obligé de renoncer à Final , à Savone 
et aux autres conquêtes qu’il avoit faites sur 
les Génois, pour ne conserver que le port 
et le petit district d’Oneille , dont il avoit, 
depuis long-temps, la propriété. La conven- 
tion de Vassiente , pour la traite des nègres, 
fut confirmée en faveur de l’Angleterre, pour 
quatre ans , en dédommagement de pareil 
temps qu’elle avoit été suspendue pendant la- 
guerre. Il fut stipulé que pendant ces quatre 
années, les Anglais auroient la liberté d’en- 
voyec un vaisseau chargé de marchandises 

H 3 
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dans l’Amérique espagnole. Toutes les puis* 

7-t^* sances reconnurent le Grand-Duc pour em- 
pereur. Les Anglais rendirent à la Erance $ 
le Cap-Breton ; mais il fut stipuléque le port 
et les fortifications de Dunkerque seroient 
remises sur le pied fixé par les précédons 
Irai tés ; foutes les autres conquêtes furent resti- 
tuées de part et d'autre. Ladiscussion touchant 
les limites de l'Acadie , et le droit que pré* 
tendoient avoir les Anglais de naviguer dans 
les mers de l’Amérique espagnole , sans être 
sujets à la visite dés gardes -côtes de cettè 
nation , fut remise à des commissaires. 

Il semble qu’en laissant indéfcis ces deui 
objets , on se ménageoit de part et d'autre 
le droit de recommencer la guerre, aussitôt 
qu’on auroit rétabli ses forces. 

La Ei'ance qui avoit • commencé cette 
guerre sans intérêt , en supporta tout le poids* 
Ses trésors enrichirent ^Allemagne. Sa dette 
nationale s’accrut clans une proportion 
effrayante. Combien n’eût-elle pas été plus 
.florissante, si son gouvernement avoit em* 
ployé les immenses - ressources que lui pi'o* 
éure son heureuse situation , à relever sâ 
marine , à étendre ses liaisons commerciales * 
à augmenter , à perfeé tionüeï «eâ îôanu 4 
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factures , à encourager ses cultures , à creuser 
des canaux navigables! 

L’Angleterre sembloit être encore plus 
indifférente que la France , aux suites que 
pouvoit avoir la succession de Charles VI , 
déchirée par les princes d’AIlemague. On 
prétend que Gorges II, roi d’Angleterre et 
électeur d’Hanovre, voyoit avec jalousie 
le roi de Prusse , son voisin , devenir une 
puissance prépondérante dans l’Empire , et 
qu’il projetoit secrètement de profiter de 
l’embrasement de l’Allemagne, pour envahir 
les états de ce prince, et partager cette con- 
quête avec la reine de Hongrie. Dans cette 
vue, il appelle dans son électorat des troupes 
hessoises. Le parlement britannique ne con- 
noissant pas les véritables dessins du mo-, 
narque contribue à leur exécution , en 
fournissant d’immenses subsides à la reine dé 
Hongrie , sans prévoir que ces largesses 
peuventcontribuer à rendre le roi d’An- 
gleterre plus puissant en Allemagne , et par- 
conséquent plas en état d’anéantir un jour, 
la liberté anglaise. 

Mais l’expéditive prévoyance du roi de 
Prusse qui paroit eu campagne, à la tête dé 
quatre-vingt mille hommes , tandis que la 
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France fait passer en Wetsphalie nne armée 
considérable, rompt les mesures de Georges II. 
Il est forcé de signer un traité de neutralité 
pour son électorat , et de promettre sa voix 
à l’électeur de Bavière que la cour de 
France vouloit faire empereur. 

.Georges II, en paroissant abandonner la 
reine des Hongrie , lui prodigua constamment 
les plus puissans secours. L’Angleterre payoit, 
en 1743, trois ceuts mille guinées à cette 
princesse; autant au roi de Sardaigne; cent- 
soixante mille au landgrave de Hesse, cent 
mille à la Cour de Pétersbourg ; autant au roi 
de Pologne, électeur de Saxe; quatre cent 
nulle pour la solde des troupes hanovriennes; 
d’autre sommes considérables aux électeurs 
de Mayence', de Cologne, et de Trêves. 

: Les Hollandais furent forcés de nommer un 
Stadhoùder , dont l’autorité tendoit insensi- 
blement à transformer leur république en mo- 
narchie. Ils se repentirent , trop tard , d’avoir 
enfreint une neutralité qu’ils avoient-promis 
d observer , et qui seule convenoit à leur po- 
sition. • . • . ' • 

Toutes les nations européennes souffrirent 
des fnàui incalculables. La paix vint enfin 
consoler les homnieèi ; On se flattoit que , des 


121 


Livre IV. 
vaines mesures de l’ambition trompée pen- 
dant cette guerre, il naîtroit ce bien inesti- 
mable, que les principales puissances, con- 
vaincues enfin par " l’expérience , que les 
grandes crises dans lesquelles on jette l’Eu- 
rope, sans en calculer la réaction ,. produisent 
rarement l’effet que la politique en ^voit 
attendu, abandonneraient des projets» d’a- 
grandissement, presque toujours chimériques, 
pour tourner les vues de leur ambition vers 
les améliorations intérieures qui assurent la 
gloire des monarques, en fixant le bonheur 
dès peuples soumis à leur empire. 

. Les personnes qui désiraient que la paix 
fût établie sur des Ipndcmens solides , au- 
raient souhaité que la clause par laquelle 
Dunkerque devoit rester' démantelé , -n’eût 
pas été insérée dans le traité. Il est simple, 
il est naturel, qu’un conquérant s’approprie, 
autant qu’il peut, ses conquêtes; qu’il allbi- 
blisse son ennemi en s’agrandissant ; mais il 
ne doit pas laisser des sujets permanens d hu- 
miliation, qui ne lui sont que médiocrement 
utiles. Le regret d’une perte ,s’affnblit et 
pàsse avec le temps; le sentiment de la Ironte 
s’irrite de j(*ur en jour, et. ne cesse point. Le 
vainqueur raisonnable n’exigera de son en- 
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— ■ nemi que les sacrifices, auxquels il se sôu- 
a 74^ •mettroit lui-même dans l’adversité. On nfe 
trouve déjà que trop de faux prétextes pour 
enfreindre les traités, saus y en ajouter un 
aussi légitime que celui de se soustraire à 
l’ignominie. Les Anglais ne se seroient pas 
opinjâtrés à fermer le port de Dunkerque où 
des vaisseaux de ligne ne sauroient entrer, s’ils 
avoient pu savoir combien de fois les Fran- 
çais dirent, au fond du cœur : Aurons-nous 
encore long-temps à souffrir cet avilissement? 

Ou doit imputer à une précipitation , dont 
les motifs seront toujours ignorés, la faute 
impardonnablequefirent les plénipotentiaires, 
de ne point déterminer lçs limites de l'Acadie* 
cédée aux Anglais par le traité d Ut redit. 
Par cette négligence, on laissoit subsister 
les principaux sujets de disseutions entre la 
France et l’Angleterre. «Des commissaires 
furent chargés de régler cette affaire déli- 
cate. On devoit prévoir qu’ils ne feroient que 
l’embrouiller davantage, et que mille viola-, 
tions particulières de territoire dans un 
pays éloigné , et dont les limites n’étoient pâa 
connues , ramèneroieut nécessairement la 
guerre qu’on venoit de finir avec tant, da 
difficulté. ... 
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Le traité d’Aix-la-Chapelle fut l’ouvrage » 

de la nécessité , de l’épuisement où se trou- I 7-+®» 
voient la France et l’Angleterre, de l’impos- 
sibilité de fournir aux dépenses énormes 
qu’entraînoit la. suite des hostilités , sans 
achever la ruine des deux nations. C’est la 
réponse aux vaines clameurs qui s’élevèrent 
à Londres et à Paris contre plusieurs articles 
de cette pacification. Les mécontens anglais 
prétendoient qu’en continuant la guerre, on 
auroit réduit le commerce de France à un tel 
état de détresse , que cette couronne se seroit 
vue forcée d’accepter les conditions qu’on lui 
auroitimposées. Moyennant quelques efforts, 
disoient-ils, on auroit gardé Louisbourg, le 
Cap-Breton ; le Canada seroit devenu une 
possession inutile à la France; le commerce 
entier du nord de l’Amérique auroit passé 
dans les mains des Anglais. Mais leurs anta- 
gonistes opposoient des argutnens qui détrui- 
soient. cette spéculation : le plus fort, celui 
qui ne souffroit pas de réplique , étoit l’anéan- 
tissement du crédit public, et l’impossibilité 
de faire les fonds pour une nouvelle campa- 
gne. Les hostilités qui recommencèrent quel- 
ques années après, apprirent assez à l’Europe 
que les Anglais , en traitant à Aix-la-Chapelle, 
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se ménageoient les moyens d’ensanglanter le 
globe de nouveau, lorsqu’ils seroient en état 
de recommencer la guerre. 

Par une convention particulière entre les 
rois de France et d’Angleterre, il fut décidé 
que le prince Edouard seroit obligé de sortir 
de France. Quoique cet article n’eût point 
été inséré dans le traité, il n’étoit pas moins 
une condition sans laquelle la paix n’eût pas 
été faite. Ce prince se retira à Rome. 

\ 

II. Mémoire présenté au congrès d'Aix- 
la-Chapelle , par les Corses. — Réforme 
des troupes en France. — Réflexions 
iur l'état où la guerre réduit les em- 
pires. 

Parmi les différens actes présentés au 
congrès d’Aix-la-Chapelle, on distingua un 
mémoire adressé par les Corses aux plénipo- 
tentiaires, pour les engager à prendre con- 
noissance de leurs démêlés avec la république 
de Gênes. Cet écrit , qui mettoit au grand 
jour les excès que les Génois s’étoicnt permis 
dans cette île,, inspira le plus grand intérêt; 
mais les plénipotentiaires assemblés pour dis- 
cuter les droits des puissances belligérantes, 
laissèrent, sans réponse les plaintes d’une 
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nation qui n’étoit pas considérée comme sou- 
veraine. Le colonel Cursai et Chauvelain , 1 
ministres de France à Gênes , furent chargés 
par Louis XV, de travailler à un plan de 
•pacification qui terminât les troubles de l’île. 
Cursai obtint la confiance des Corses : il 
auroit probablement rétabli la tranquillité 
parmi eux, si des intrigues de cour ne l’a- 
voient fait rappeler ea 1752. Ces insulaires 
parlent encore aujourd’hui avec attendrisse- 
ment des années de son administration; mais 
la cour de France , occupée des combinaisons 
nouvelles auxquelles la paix donnoit ouver- 
ture , paroissoit disposée , par les difficultés 
que fesoient les Génois, à ne plus se mêler de 
cette affaire. > 

La paix', en r’ouvrant en France les sources 
du commerce et de l’industrie , n’avoit pas 
fermé les plaies que la guerre avoit faites 
aux finances publiques. On fit des réformes 
dans les troupes; on imagina une caisse 
d’amortissement, pour diminuer les dettes 
nationales : mais quand il fallut chercher 
des fonds pour la remplir , on n’en trouva 
point. L’embarras étoit extrême ; il I. • étoit 
nécessaire de soulager les peuples, et im- 
possible d’y parvenir. 
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Telles sont les malheureuses suites du 

748. déplorable fléau de la guerre , que les rois 
attirent sur leurs états pour les raisons les 
plus frivoles, quelquefois même sans raisons , 
par de simples motifs d’ambition ou de 
vengeance. Lorsqu’après la bataille de Fou- 
tenoi , Louis XV et le dauphin , père de 
Louis XVI , parcourant le champ de ba- 
taille , virent , pour • la première fois , la 
terre abreuvée de sarig humain , des membres 
épars. et séparés de leurs troncs, des milliers 
de mourans qui fesoient de vains efforts 
pour s’éloigner d’un tas de morts^ des mon- 
ceaux de cadavres préparant une ample 
pâture aux animaux carnassiers, qui suivent 
les armées, et sont moins féroces que les 
assassins dont elles sont composées , ces 
princes versèrent des larmes que la nature 
leur arrachoit. 

Ce dégoûtant tableau n’est pas cependant 
ce que la guerre traîne à sa suite, de plus 
funeste pour les peuples. Les guerriers 
tombent, et leur sang, inutilement versé, 
est bientôt oublié; mais il faut les remplacer. 
C’est au milieu des campagnes qu’on va 
chercher les nouveaux soldats destinés au 
même sort que leurs devancier?. De paisible? 
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agriculteurs sont enlevés des bras de leurs 
parens désolés , pour aller mourir sur une 
terre étrangère , les uns , par le fer de 
l’ennemi, d’autres, de chagrin et de misère, 
le plus grand nombre, par des maladies, 
suites inévitables du changement de climat , 
d’habitudes , de nourriture , d'exercice. On 
s’apperçoit , au bout de quelques années , 
que les jeunes gens manquent dans le vil- 
lage ; la terre n’étant plus cultivée par 
leurs mains robustes , perd sa fécondité ; le 
désespoir s’empare du peuple. 

Cependant, pour subvenir aux dépenses 
de la - guerre, il a fallu surcharger toutes 
les classes de la société, précisément dans 
le temps que , par la diminution de leurs 
revenus territoriaux, de leur industrie, de 
leur commerce, elles sont le moins en état 
de supporter cet accroissement de charges, 
ïje gouvernement force les ressorts de 
l’état; il crible les citoyens, il les vanne, 
il les pressure dans sa main. Toutes les 
classes refoulant les unes sur les autres , 
l’augmentation d§s impôts fait mourir de 
faim ces familles qui sont les mères , les 
nourrices des armées. Bientôt, la difficulté 
d’établir de nouvelles taxes, et môme de 


T28 Louis XV. 

— . .. recouvrer les anciennes j force de recourir 
*748- à d’autres expédiens. On prend la voie des 
emprunts, opération aussi cruelle que. fatale, 
dans laquelle les générations futures . sont 
sacrifiées' au moment présent. 

, La facilité de se procurer des fonds par 
cette méthode, en offrant un appât à ceux 
que l’égoïsme ou le peu de fortune porte 
à se constituer, eux-mêmes leurs héritiers , 
rend les; guerres plus longues, et non plus 
décisives , parce que , des deux côtés , on a 
les mêmes ressources. .Mais, dès -lors, les 
nationsperdent jusqu’à Tempérance , unique 
bien des malheureux. Le jotir de la paix ne 
sera plus pour elles l’instant fortuné où le 
patriotisme ne leur faisant plus un devoir 
de se sacrifier pour la patrie attaquée, l’ai* 
sance renaîtra dans leurs foyers à la^suite 
. de la tranquillité publique. If faudra payer, 
non -seulement les charges courantes .et 
celles qui ont été arréragées pendant la 
guerre , mais les intérêts, des sommes , Cm- * 
pruntées pour la faire durer plus long-rtf-mps. 
Lacrainte dés nmrmuresjqu’oceasionneroient 
de nouveaux impôts établis pendant la paix,, 
force l’état à faire de nouveaux emprunts 
qui augmentent le mal qu’il faudroit guérir. 

Ce 
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Ce.n’est point à Paris , et dans les grandes - 
Villes , que la misère se manifeste : des causes 
particulières j entretiennent toujours un luxe 
qui cache la publique indigence. La pau- 
vreté se promène au milieu des grandes 
villes en broderie et en rubans tandis 
qu’elle se montre nue dans les campagnes. 

Le découragement devient général : une 
longue paix pourroit seule le faire cesser ; mais 
les traités entre les nations de l’Europe ne 
doivent être considérés que comme de sim- 
ples trêves. La nation qui , la première , 
s’est procurée quelques fonds , se remet la 
première en campagne : la guerre recom- 
mence lorsqu’elle étoit à peine finie; et au 
milieu de cette alternative de guerres mal- 
heureuses et de paix inutiles, les empires 
marchent* à grands pas vers leur déca- 
dence. 

On parle avec horreur des siècles de bar- 
barie : cependant la guerre étoit alors un 
état violent ; c’e?t presque un état habituel 
aujourd’hui. Les guerres sont moins cruel- 
les , il est vrai ; il ne se commet plus d’at- 
trocités après le combat ; on respecte les 
prisonniers ; on traite les blessés ennemis avec 
commisération; les cités enlevées ne sont pas 
Tome II. I 
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.. toujours détruites : mais l’excessive multipli- 
*74». çatiotJ des ànnées en Europe, depuis Louis 
XIV, nous offre le spectacle delà guerre jusque 
dans le sein de la paix. Lasurete dans lescam- 
pagnes, là -tranquillité dans les villes, soit 
que les troupes y passent ou qu’elles y sé- 
journant , annonce bien que les armes ont 
un frein , mais en même - temps que tout 
est soumis aujourd’hui au pouvoir des armes. 

Il, viendra un temps, sans doute , où tous 
les peuples auront en exécration ces hommes 
de sang, qui sont la terreur de leurs voisins. 
Les princes partageront la sagesse de leur 
siècle j ils ne prétendront. plus que l’histoire 
de leur règne contienne le liigubre tableau - 
des maux- qu’ils ont- faits : : la voix de la vérité 
éclairera les hommes'sur le 6 véritables sujets 
de leur- admiration : l’humariité ne se traî- 
nera plus en suppliante devant ceux qui la 
fonloient aux pieds: Ieè fléaux seront re- 
gardés comme des fléaux les crimes écla- 
tans cesseron t d’occuper les veilles des grands 

artistes.- ■ a " 

Les lumières sont assez étendues , pour 
avoir porté dans les cabinets de tous les 
monarques la conviction de cette veiite , 
que' la prépondérance des- grandes nations 


Digitized by GoogI 



Livré IV. 131 

n’est pas fondée aujourd’hui sur la guerre, 

mais sur les richesses, fruits d’une grande I74®* 
population , d’une excellente agriculture , 
des manufactures florissantes , de l’industrie 
et du commerce ; c’est même une mauvaise 
politique d’affkihlir ses ennemis, autant qu’on 
le peut. Aucune nation ne travaille à lafuine 
des autres, sans préparer, sans avancer son 
asservissement. 

Il est des insfans où la fortune offre tout- 
à-coup , une grande augmentation de puis- 
sance à un peuple. Une prospérité subite 
n’est pas durable , souvent il vaudroit mieux 
soutenir ses rivaux que de les écraser : Sparte 
refusa de rendre Athènes esclave. Rome se 
repentit d’avoir détruit Carthage. La trop 
grande étendue de l’empire de Charlemagne , 
en précipita la ruine. L’Angleterre n’auroit 
peut-être pas perdu ses colonies américaines, 
si elle eût laissé le Canada à la France; et le 
temps nous apprendra si l’occupation de la 
Pologne ne sera pas le principe de la des- 
truction de l’empire de Russie. 

Quand une nation est grande et riche, elle 
doit mépriser cet esprit d’inquiétude qui agite 
les puissances du second ordre, toujours sur 
le point d’être envahies. Contente de l’in- 

I 2 
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fluence que lui donne sa masse, et sans 
• chercher à l’augmenter aux dépens des autres, 
' ses ressources doivent, se tourner vers l’aug- 
mentatiou de sa félicité intérieure. On a vu 
précédemment' que lorsqu’il fut question 
d’envoyer Maillebois dans les défilés de la 
Bohême, le controleur-général, Or ri , dé- 
clara qu’il avoit soixante-dix raillions pour 
cette expédition. On trouve soixante -dix 
millions pour envoyer des hommes à la bou- 
cherie! quélj est le ministre qui jamais em- 
ploya cette somme à des améliorations inté- 
rieures qui doubleroient la fortune pu- 
blique! Avec soixante-dix millions , les landes 
de Bordeaux , auroient été mises en valeur, 
et toute la France coupée en canaux navi- 
gables. 

Si chaque peuple eonnoissoit ses véritables 
intérêts ni la terre, ni la mer, ne se feroient 
mutuellement la loi; mais il s’établiroit une 
j ufl uence réciproque en tre les nations, un équi- 
libre d’industrie et de puissance; chacune cul- 
tiverait et récueilleroit sur l’élement qui lui 
est propre ; les empires jouiraient de cette li- 
berté d’exportation et d’importation, qui règne 
entre les différentes provinces d’un même 
royaume y chaque peuple parviendrait à la 
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prospérité à laquelle il est appelé parla nature. 

Les progrès des connoissances humaines 
qui ont affoibli tant de préjugés , amèneront 
cette heureuse révolution; mais elle étoit 
bien éloignée , lorsque les plénipotentiaires 
signoient la paix d’Aix-la-Chapelle. La 
b&nne intelligence paroissoit rétablie entre 
la France et l’Angleterre , cependant les 
arméniens continuoient dans les ports britan- 
niques; une forte escadre étoit envoyée en 
Amérique , sous prétexte de protéger les 
pêcheurs du banc de Terre-Neuve ; mais en 
effet pour occuper la gauche du fleuve de 
Saint - Laurent , en prétendant que cette 
partie du Canada étoit une appendice de 
l’Acadie. Tout annonçoit que la cour de 
Londres attendoit une occasion favorable 
pour recommencer les hostilités. Elles con- 
tinuèrent même sur la cote de Coromandel , 
où Dupleix avoit çonduit la compagnie fran- 
çaise à une grande prospérité , .qui s’éva- 
nouit bientôt. 

Le traité de paix laissoit aux agens des 
deux compagnies , française et anglaise , la 
liberté de reprendre tranquillement leur 
commerce : l’ambition en ordonnoit autre- 
ment* La guerre avoit amené à Madras et 
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— à Pondicheri , uu nombre de troupes beau- 

1748. 

coup plus grand que ni l’une ni l’autre des 
deux compagnies n’en avoient jamais eu 
dans l’Inde. Ces soldats furent conservés sous 
le drapeau; et comme s’il eût été impossible 
que des forces militaires , capables de former 
des entreprises , pussent demeurer darts 
l’inaction , les deux étabiissemens n’étant 
pins autorisés à combattre directement ‘l’un 
contre l’autre , résolurent d’employer leurs 
armes à favoriser les contestations qui nais- 
soient entre les princes indous. Une guerre 
sanglante fut allumée dans la presqu’île de 
l’Inde , pendant que l’Europe jouissoit des 
douceurs de la paix. -On consumoit de part 
et d'autre, dans ces hostilités , les fonds des- 
tinés au commerce. Chacun pspéroit de se 
dédommager sur les trésors des princes in- 
dous. Cette guerre indirecte acheminoit à 
line rupture ouverte. ; 

III. Imposition du vingtième . — Etat des 
colonies françaises en Amérique. 

—— Dans ces circonstances, Louis XV sup- 
1 prima par un édit du mois de mai, ledixième 
• établi pendant la guerre; mais il imposa en 
même- temps , un vingtième et deux sous 
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pour livre du dixième. Une partie du pro- 
duit de cette imposition de voit être versée 
dans la caisse des amortissement On se pro- 
posoit d’employer le reste au rétablissement 
de la marine : c’étoit une entreprise de géant. 

La marine a donné l’univers à l’Europe. 
Cette partie bornée du . globe ne doit qu’à ses 
escadres l’empire qu'elle exerce en Afrique, 4 
en Asie , en Amérique. Elle s’y est emparée 
des contrées les plus à sa bienséance. Elle 
s’est appropriée le commerce des productions 
les plus précieuses. La marine a changé la 
politique européenne. Comme la nature des 
forces appartenantes aux puissances mari- 
times, les rapprochoient de tous les pays qui 
bordoient l’Océan, elles eurent des relations 
extérieures plus étendues que les empires 
méditerranés. En conséquence , leur consi- 
dération s’accrut avec leur influence. Ces 
avantages frappèrent les gouvernemens que 
leur situation mettoit à portée de les partager. 

Avant Louis XIV ,1a France presque uni- 
quement occupée de ses guerres avec la 
maison d’Autriche , seinbloit avoir 'oublié 
qu’elle avoitdes ports nombreux sur l’Océan 
et la Méditerranée ; et tandis que les Espa- 
gnols et les Anglais donnoient desloix à de* 
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peuples inconnus , peut-être ne pensoit-elle 

I 7 -+ 9 - pas qu’il lui fût de quelqu’iitilité d’avoir des 
colonies dans ces contrées lointaines, un seul 
homme lui avoit ouvert les jeux : ce fut 
Coligni. Au sein des guerres civiles, il en- 
voya, en 1562 , qeulques français dans la 
Floride ; ils abandonnèrent cette contrée 
riche et fertile , pour porter leurs vues vers 
la partie de l’Amérique la plus septentrio- 
nale. Samuel Çhamplain jeta , en 1608 , 
les fondemens de Quebec, qui devint le 
berceau et la capitale du Canada. La colonie 
prenoit quelques accroissemens ; mais après 
la mort de Henri IV , le gouvernement ne 
prit presque aucun intérêt à cet établis- 
sement. Les choses changèrent , lorsque 
Louis XIV régna par lui -même. Un grand 
commerce extérieur naquit en France , les 
manufactures créées par Colbert , l’alimen- 
tèrent, le progrès des arts et du luxe, lui 
donna un nouveau véhicule. 

Jusque-là , les Français , placés sous un ciel 
et sur un sol également heureux , s’étoient 
flattés'd’avoir beaucoup à donner aux autres 
• nations, et presque rien à leur demander. 
Colbert sentit que , dans la fermentation où se 
trouvoit l’Europe , un pays qui mettroit en 
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tieuvre les productions du monde entier , — • — ■■ 
feroit un gain immense. Les laines , les *749* 
soieries , les teintures , les broderies , les 
étoffes d’or et d’argent, tout acquit dans les 
établissemens , dont il dirigeoit les opérations , 
une perfection que les ateliers des autres 
nations n’acquirent qu’après la fatale ex- 
pulsion des protestans. 

Pour augmenter l’utilité de ces arts, il 
falloit en posséder les matières premières. 

La culture en fut encouragée , selon la di- 
versité des climats : on demanda les unes aux 
provinces de France , les autres aux colonies 
de l’Amérique. 

Les colonies du vent et sous lèvent étoient 
florissantes avant la guerre de la succession , 
quoiqu’elles ne produisissent pas le café qu’on 
n’a commencé d’y cultiver que pendant la 
régence. Mais la colonie française la plus 
importante , étoit le Canada. Cette vaste 
contrée comprenoit alors tout' le pays qui 
s’étend depuis la baie d’Hudson, jusqu’à 
l’Ohio, et les confins des colonies anglaises. 

Les événemens de la guerre de la succes- 
sion , forcèrent la France de céder à l’Angle- 
terre la baie d’Hudson , l’île de Terre-Neuve 
et l’Acadie , sans déterminer les bornes de 
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- — ■ cette province. Le principal commerce des 
*749* Canadiens , étoit celui des pelleteries et du 
loup- marin , dont la peau est employée à 
couvrir des malles, à faire des souliers et 
des botines. Les exportations de ce pays 
montèrent annuellement , après la paix d’Aix- 
la-Chapelle , à deux millions en pelleteries 
ou enhuile de loup-marin , pareillesomme en 
farines ou en légumes , pour les îles à sucre , et 
ioo mille écus en bas de toute espèce. Sa po- 
pulation s’éleva jusqu’à cent mille habitans 
qui culti voient leurs terres, sans le secours des 
nègres , employés dans les colonies à sucre. 

Cette population pouvoit s’augmenter par 
les suites des arrangemens que prit alors la 
cour de Londres , pour tirer un meilleur 
parti de l’Acadie. Jusqu’à cette époque ses 
premiers colons en avoient été presque les 
seuls habitans : on les avoit retenus , en leur 
promettant qu’ils ne seroient jamais forcés 
à porter les armes contre leur ancienne pa- 
trie, et qu’ils conserveroient leur religion et 
leurs usages. La paix d’Aix-la-Chapelle lais- 
soit beaucoup de bras sans travail en Angle- 
terre, le ministre britannique offrit à tout 
soldat, à tout matelot, à tout ouvrier qui 
voudroit s'établir en Acadie , cinquante 
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acres de terre; on en concédoitune plus grande — 

quantité aux officiers, suivant le grade qu’ils I 749 » 
occupoient dans l’armée ; le trésor public 
devoit fournir les frais du voyage , les outils 
nécessaires à la culture, et élever les habi- 
tations. Ces encouragemens déterminèrent , 
en 1749 , pies de quatre mille individus à 
faire le voyage. Ils débarquèrent au sud-est 
delà péninsule , dans nn port auquel les 
Anglais donnèrent le nom d’Halifax. Ils ne 
s’y établirent qu’après en avoir disputé la 
possession à uue nation sauvage, appelée 
Mikmaks , qu’ils détruisirent presque entiè- 
rement. 

Les apréhensions que la nouvelle peuplade 
donnoit aux Acadiens , lès déterminèrentà 
se transplanter dans le Canada. Quelques- 
uns exécutèrent cette résolution. Les autres 
se préparoient à les suivre. Le gouvernement 
'anglais prévint cette émigration par la tra- 
hison la plus lâche et la plus cruelle. Les 
Acadiens furent rassemblés , sous prétexte 
de renouveler le serment qu’ils avoient 
autrefois prêté au roi d’Angleterre; dès qu’ils 
furent réunis , on les embarqua pour les dis- 
perser dans différentes colonies anglaises, 
où. le plus graud nombre périt de chagrin 
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encore plus que de misère. Quelques familles 
échappées à la proscription générale, furent 
recueillies par la France, qui leur donna les 
secours dont ils avoient besoin. 

Dans la situation délicate où se trouvoit 
la France vis-à-vis 1 de l’Angleterre , le setd 
moyen de forcer ces insulaires ambitieux à 
respecter les possessions françaises étoit uu 
grand développement de forces navales ; 
Maurepas avoit envoyé en Angleterre plu- 
sieurs hommes instruits : ils étoient chargés 
d’examiner les - procédés mathématiques em- 
ployés dans cette île à la construction des 
vaisseaux. On parvint bientôt en France à 
égaler et même à surpasser les Anglais dans 
ce genre de travail : mais il étoit plus diffi- 
cile de réunir un nombre suffisant de matelots 
expérimentés. 

Les gouvernemens sont dans une erreur 
déplorable, qui pensent que par des gênes et 
par des prohibitions, ils multiplieront les 
individus d’une certaine profession. Les 
hommes sont conduits par diverses passions 
qui ont plus de prise sur les uns que sur les 
autres; mais la passion de la liberté affecte 
l’espèce humaine toute entière. Dans la molle 
oisiveté des palais, et parmi les soucieux tra- 
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vaux des cabanes; au sein de la volupté , et 

dans les entraves de la misère, l’homme l 7 ‘+ 9 * 
veut être libre : il l’est du moins par la v 
pensée. Le moyen de décréditer une pro- 
fession , c’est d’y vouer un certain nombre 
d’hommes qui ne peuvent pas l’abandonner,. 

Les classes établies en France, loin d’être 
une pépinière de matelots, comme ne ces- ' 
soient de le répéter ces administrateurs sans 
génie et sans entrailles, qui ne connoissoient 
pas le parti qu’on peut tirer des hommes, 
en fesant sonner à leurs oreilles ces grands 
mots: intérêts, récompenses; les classes et 
leur régime réglementaire, éteignoient en 
France l’ardeur pour les voyages de mer. 

La nature, en douant les Français d’une 
inquiétude naturelle que les autres nations 
ne partagent pas au même degré, semble les 
avoir formés pour les entreprises extraordè* . 
naires. Hommes publics, dirigez cette pente 
qui conduit au bien comme au mal , et vous 
obtiendrez des succès qui surpasseront votre 
attente. 

La profession de matelot est celle qui 
favorise le plus le penchant inné des Fran- 
çais pour la nouveauté. Il est dans l’immua- 
ble nature des choses qu’elle soit embrassée 
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par une jeunesse nombreuse et florissante, 

■* 749 * toutes les fois qu’en paix comme en guerre, 
elle fournira l’assurance d’une subsistance 
aisée. Multipliez vos établissemens mari- 
times et les voyages de long cours sur 
toutes les mers; favorisez la pêche sur vos 
côtes et sur celles d’Amérique ; ne souffrez 
pas que des étrangers fassent votre propre 
cabotage; sur-tout , récompensez les actions 
de vertu et de courage , et bientôt les puis- 
sances rivales seront étonnées de la quantité 
de marins que vous serez en état d’employer. 

Maurepas, dans la tête duquel germoient 
quelques idées philosophiques , cherchoit 
les moyens de donner plus d’étendue à nos 
liaisons commerciales; dans cette vue , il fa- 
vorisoit non-seulement la pêche de la morue 
et le négoce des pelleteries , dont le con- 
. cours entretenoit sur le fleuve de Saint-Lau- 
rent une immense quantité de marins as- 
treints à la surveillance la plus exacte par 
la température fâcheuse du climat sous le- 
quel ils commerçoient , et par la nature pé- 
rilleuse de la navigation du fleuve ; mais 
voulant ouvrir de nouveaux débouchés à 
l’activité industrieuse des Canadiens , il 
venoit de développer dans le conseil le 
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projet d’ouvrir par l’intérieur du Canada,— 
un commerce très - étendu avec les colo- I 749 » 
nies anglaise^. C’étçit leur apprendre à ehé- 
rir le nom français et préparer l’alliance qui 
devoit unir un jour la France aux colonies 
de l’Amérique septentrionale. 

IV. Composition du conseil de Versailles , 
en 1749. 

MAUREPAs,ami de Louis XV, admis dans 
toutes ses parties de plaisir , devoit se croire 
inébranlable dans sa faveur. Si les longs ser- 
vices , les agrémens de l’esprit, et rattache- 
ment au monarque , avoient siiffi pour pré- 
server de la disgraçe dans une cour gouvernée 
par une femme impérieuse, et qui subordon- 
nent l’intérêt public à ses caprices. Louis XV, 
en déposant sa cuirasse, après les campagnes 
de Flandre, sembla renoncer, non-seulement 
à la fumée de la gloire, mais jusqu’au sen- 
timent délicat de l’estime publique, lorsqu’il 
remit les rênes de l’état entre les mains 
de sa maîtresse , et que tombant dans une 
apathie, le plus grand vice des monarques, 
il oublia que les peuples ne choisirent des 
rois pour, les gouverner qu’à condition qu’ils 
prendraient pour leur compte , les travaux , 
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les peinés , les fatigues, et procureroient aux: 

^749* autres le repos, le plaisir, le bonheur. 

Au moins cette disposition du roi à 
, la plus fatale inertie , cachée dans l’inté- 
rieur des petits appartemens , et pouvant être 
regardée comme un problème , u’influoit 
pas sur la confiance des sujets au gouverne- 
ment , tant que la favorite , usant de son 
crédit avec quelque pudeur, se contentoit 
de diriger la main des ministres, sans étendre 
visiblement sur eux Je poids extérieur du 
.despotisme: le voile tomba lorsque Mqure - 
pas , dont les services n’étoient pas mécon- 
nus , eut ordre de se démettre de ses places et- 
de se retirer à Bourges, coupable d’avoir 
chanté au milieu de ses amis et dans l’inti- 
mité d’un repas , quelques vers, dans lesquels 
les grâces de la marquise étoient critiquées. 
On lui donna pour successeur Antoine-Louis 
Rouillé , un de ces hommes qui , dans la vue 
de parvenir aux grandes places, ont toujours 
un plan tout prêt pour affermir la fortune 
publique. Celui-ci promettoit que, dans trois 
ans, la France auroit une marine composée 
de quatre-vingts vaisseaux de ligne. On dit 
que Louis XV se contenta de répondre : Je 
crains bien qu’il ne manque de parole. 

Cependant 
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Cependant son administration ne fut pas 

sans succès, parce que n’ayant gouverné la J 749* 
marine que pendant la paix, dans un temps 
où ce département n’exigeoit qu’un chef 
économe , vigilant et capable d’entretenir 
l’activité des travaux commencés, il eut le 
bon esprit de suivre la route que Maurepas 
avoit tracée, et de se confier, pour l’exécu- 
tion , à l’intendant de Rochefort, Mezy , 
l’homme le plus propre à le guider dans le 
genre d’opérations qu’il avoit à surveiller. 

Saint-Florentin avoit échappé à la dis- 
grâce de Maurepas , son cousin, parla sou- 
mission qu’il affectoit pour les ordres de la 
favorite , et par l’analogie entre sa conduite 
domestique et celle du roi. Il étoit dès-lors 
gouverné par sa maîtresse Sabatlin, fameuse ' 
dans la suite par le honteux trafic qu’elle 
fesoit, presque publiquement, des grâces, 
des récompenses , et même des châtimens . 
arbitraires , dont Saint-Fforentin fut le dis- 
pensateur. Cette intrigante, ne pouvant jouer 
qu’un rôle subalterne , inspiroit à son amant 
nn aveugle asservissement aux volontés de 
* la maîtresse du roi , source de toute l’auto- 
rité , et principal organe de toutes les faveurs. 

Il fut subjugué par elle au point que , bravant 
Tome JJ. K 
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. . . . les loix éternelles de la morale, il maria cette 
*749- femme, dont il avoit plusieurs enfans , à un 
noble sans honneur et sans fortune, nommé 
Langeac , qui consentit à reconnoître ces 
enfans pour siens. 

Saint-Florentin avoit le clergé dans son 

1 

département. Ce corps, autrefois célèbre par 
ses intrigues , manioit aisément ce personnage 
d’un génie borné , d’un caractère doux et 
timide, et disposé à la superstition qui s’allie 
aisément avec le libertinage. Il étoit assidu 
au travail , méthodique pour les expéditions, 
zélé pour le service de son maître. Son ca- 
ractère facile lui fesoit des amis. Il n’avoit 
point encore le département des lettres-de- 
cachet, dont l’exercice froid et barbare livra 
sa mémoire à l’exécration de la postérité. 

Ce redoutable ministère, source de tant 
d’atrocités, que les murs silencieux de la 
• Bastille dévoient recéler à jamais, et que 
la démolition suinte de ce sanglant récep- 
tacle des vengeances de la cour vient de 
dévoiler , étoit dans les mains du comte 
d’Argenson , ministre de la guerre, suspect 
à la favorite pour avoir voulu lui substituer, 
auprès du roi, la marquise âC Estrade , mais 
qu’elle n’osoit encore entreprendre de ren- 
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verser, parce que le roi respectoit en lui le 
dernier choix du cardinal de Fleuri, qui 1 
l’avoit appelé au conseil. Elle avoit dégoûté 
de la cour le marquis ü Argenson , frère du 
ministre de la guerre , et dont le caractère 
plein de franchise ne pouvoit s’accommoder 
avec la dissimulation perpétuelle des cour- 
tisans. Son successeur, Brûlard de Puysieux, 
avoit été successivement ambassadeur à 
Naples, et ministre au congrès de Breda. 
La marquise ne pouvoit lui communiquer 
les talens qu’exigeoit le ministère des étran- 
gers; il fut obligé de se démettre. François- 
Dominique Barbe rie de Saint - Contest , 
ambassadeur en Hollande, qui lui succéda, 
aussi peu formé que son prédécesseur à la 
triture des affaires, n’étoit pas en état de 
lutter contre le ministère anglais, qui pré- 
parait de loin les hostilités qui n’éclatèrent 
qu’eu 1706. 

Machault 3 dont j’ai déjà parlé, éloit con- 
trôleur-général; le chancelier d’ Aguesseau , 
âgé de près de quatre-vingts ans, terminoit 
sa brillante et orageuse carrière. 

Dans le conseil entrait encore le comte de 
San-Severino d' Arragon , venu en France, 
en 1726, en qualité d'envoyé extraordinaire 

K 2 
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— — du grand- duc de Toscane : cet étranger fut 
*749- regardé comme plus propre qu’un autre à 
faire réussir les négociations avec lesquelles 
le cabinet, de Versailles agita long-temps la 
Suède. La finesse qu’on attribuoit aux Ita- 
liens l’avoit fait choisir ensuite pour rem- 
placer Puysieux au congrès, de Breda, où 
ses talens ne le firent pas briller ; mais s’il 
n’étoit pas homme d’état , la nature l’avoit 
doué d’un caractère souple , rampant , ca- 
pable de prendre toutes les formes , d’en im- 
poser au-dehors par la représentation , de 
. cacher son insuffisance sous le voile d’une 
dignité silencieuse , et de se courber â propos 
devant l’idole de la faveur. 

V. La marquise de Pompadour gouverne 
la France. — Embarras du gouverne- 
ment . — Origine de la manufacture de 
Sèves. — Intérieur de la cour de Ver- 
sailles. 

Tels étoient les agens dont se servoit la 
marquise de Pompadour pour exercer sa 
vaste puissance , dont le fardeau l’écrasoit 
quelquefois. Louis XV , que dissipoit le tu- 
multe des camps , étoit tombé , depuis la paix , 
dans un affaissement dont le cercle métho- 
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clique des plaisirs de la cour ne pouvoient le 
tirer. II étoit impossible que malgré sa pro- 
fonde insouciance, la confusion qui régnoit 
dans toutes les branches de l’administration , 
ne fît quelque impression sur son ame. Il 
voyoit l’anxiété de ses ministres, toutes les 
fois que le contrôleur -général présentoit les 
étals alarmans envoyés par les intendant 
des provinces. Le paiement des dëttes cle la 
guerre auroit exigé la création de nouveaux 
impôts, qu’il étoit impossible d’asseoir sur lâ 
classe malheureuse qui payôit 'tous les au- 
tres. Le ministre de là màrinè demandoit 
des sommes immenses' pour construire des 
vaisseaux ; les payeurs des rèntes présageoient 
* une insurrection causée par la suspension des 
paiemens dé l’hôtel-de-Villé de Paris. Ceux 
qui avoient fait des avances pendant là 
guerre , réclamoient leurs fonds ; tous les “of- 
ficiers que la paix retiroit des armées, von^ 
loient des récompenses pécuniaires. Le coïh 
trôletrr -général disoit : Je ne sais comtnefit 
m’y prendre pour faire hônnenr aux etiga- 
gemens; tout le monde me demande’; 'pet* 
sonné ne veut me faire crédit- 

Le maréchal de Belle - Isle rompoit le 
nœud gordien, en proposant de faire ban- 


l 749* 


i5o Louis XV. 

— — — queroute. Quand une machine est détraquée, 

*749' disoit ce vil courtisan, le seul remède qui 
reste est d’en' arrêter le mouvement pour la 
remonter de nouveau. Paroles prophétiques, 
vérifiées de nos jours dans un sens différent 
de celui que Belle-lsle leur attachoit. Au 
surplus, il est probable que les ministres pré- 
voyoient, dès-lors, le bouleversement de la 
monarchie ; mais ils se flattoient d’en reculer 
l’époque , en ménageant , avec soin , la res- 
source de ; s reviremens : ainsi un architecte 
éloigue la chute.d’un, édifice d’une caduque 
construction. On étaya, de toute part, l’é- 
difice de l’Etat j et de peur que le monarque 
ne fût effrayé par cet échafaudage, il fut ré- 
solu de Je distraire des .soins du goüverne-' 
mentj, en appelant tousfesarts à lui procurer 
dps jouissances nouvelles,. 

Augmenter les dépenses de la cour étoit, 
Sans doute, le moyen d’accélérer le moment 
de la crise politique ; mais les ressources 
qu’ofFroit la nation française éfoient si im- 
menses, qu’il paroissoit certain que, selon 
l’expression proverbiale ,. la terre feroit long- 
temps le fossé. On jouissoit du présent sans 
regarder l’avenir. L’abyme qui devoit dé- 
vorer l’ancien gouvernement, se creusoit 
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chaque jour davantage ; ceux qui condui 

soient les affaires générales , manquant de I 7“t9* 
matières pour le combler, se contentoient 
d’en cacher la profondeur au monarque. Ce 
fut toute la politique qui dirigea les petits 
appartemens de Versailles jusqu’à là mort de 
Louis XV. 

La marquise de Pompadour inspira au roi 
la manie des bâtimens. La crainte des dé- 
penses le retenoit quelquefois. Pour vain- 
cre cet obstacle, les contrôleurs - généraux 
eurent l’ordre précis de ne trouver rien d’im- , 
possible pour remplir toutes les fantaisies du 
monarque en ce genre. Bientôt s’élevèrent, 
de toute part , des colifichets dispendieux, 
moins propres à manifester la grandeur que 
la futilité du prince qui. payoit ces hospices v 
dans lesquels il promenoit son ennui. 

Onavoit fait plusieurs tentatives en France 
pour imiter les porcelaines de Saxe. Charles 
*4 dam présenta au roi quelques morceaux 
de porcelaine de sa façon , qui méritèrent 
l’attention de la favorite : ce fut l’origine de 
la manufacture de Sèves. Louis XV-, qui 
regardoit cet établissement comme une pro- 
priété qui lui étoit particulière, le visitoit 
fréquemment avec sa maîtresse. Il encou- 
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— — rageoit les travaux par ses éloges et par ses 
I 749* bienfaits. On en vit bientôt sortir des cbef- 
d’œuvres d’une pâte plus vitrifiable que celle 
des porcelaines de Chine , mais supérieurs ' 
par l’élégance des formes , la régularité du 
dessin et la vivacité du coloris, à tout ce que 
le Japon, la Chine et la Saxe ont produit de 
plus magnifique en ce genre. 

J’ai déjà parlé du petit théâtre de Choisi: 
la favorite en fit construire de semblables 
dans toutes les. maisons royales. Les person- 
nages les plus illustres et les plus grands de 
la cour y jouoient la comédie; le talent de 
la déclamation théâtrale conduisit aux pre- 
mières places. On peut dater de cette époque 
ce goût scénique qui , s’emparant de toute la 
' France, et pénétrant dans les maisons d’édu- 
cation , empoisonna les mœurs de la plus 
tendre jeunesse, en multipliant les élèves 
dont avoit besoin celte foule de spectacles. 

Ce nouveau genre d’amusement augmén- 
toit encore la corruption générale des mœurs, 
par le mélange de comédiennes avec les 
jeunes personnes qui dévoient être instruites 
dans l’art de la déclamation. 

Ce fut dans le même-temps que, sous pré- 
texte d’assimiler le bureau de l’hôtel-de- 
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ville de Paris aux édiles de Rome , auxquels — 

] a direction des spectacles étoit confiée , la *’7‘*9* 
favorite chargea le prévôt des marchands et 
les échevins de diriger l’opéra , pour s’en 
ménager à elle-même la sur-intendance, soit 
que prévoyant le temps où n’excitant plus 
les désirs de son amant, il seroit de son in- 
térêt de lui fournir les nouveaux objets de 
ses plaisirs, ou qu’elle cherchât seulement 
les moyens d’égayer le roi par le récit des I 

intrigues et des lubricités de ce sérail pu- 
blic. Dans la même vue , elle se fesoit ap- 
porter chaque jour , par le lieutenant de po- 
lice , Berrier } et par ses successeurs , la ga- 
zette des événemens scandaleux arrivés à 
Paris. Cette immense et licencieuse capitale 
offroit chaque jour quelque anecdote utile à 
son projet} ainsi, Louis XV, amolli par ceux 
dont il étoit circonvenu , s’étourdissant sur 
les malheurs publics, couloit ses inutiles jours 
dans une apathique incurie. 

Obligé , par l’étiquette , de passer quelques 
instans dans le sein de sa famille , son front 
sourcilleux et sévère commandoit alors un 
respectueux silence;- et si ce silence n’étoit 
pas exactement gardé, il oubliôit bientôt, 
dans les bras de la mollesse , quelques 
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■ — propos qu’on lui fesoit envisager comme 

*749* dictés, moins par l'amour du bien, que pour 
faire la satire de son gouvernement. 

Depuis long-temps les courtisons étoienÉ 
venus à bout d’éteindre , dans l’ame de 
Louis XV , l’affection qu’il avoit témoignée 
au dauphin pendant ses premières années. 
L’époque de ce réfroidissement date de la 
maladie du roi à Metz : les atteintes n’en 
étoient plus dangereuses, lorsqu’informé quô 
ce jeune prince étoit en route pour venir le 
joindre, il lui fit intimer l’ordre de reprendre 
le chemin (Je Versailles. L’intérêt que Louis 
XV prenoit à la santé de son fils unique, 
étoit le prétexte de cet ordre rigoureux , et 
la répugnance de voir arriver sou successeur, 
la véritable cause. Le dauphin étoit dans 
Verdun quand les intentions de son père lui 
furent connues : ce qui l’eût arrêté dans toute 
autre circonstance, ne lui parut pas un ob- 
stacle alors. Consultant son ame , plutôt que 
son gouverneur, il se persuadoit aisément 
que la tendresse filiale le dispensoit d’une 
obéissance littérale : il étoit si près de son 
père, qu’il ne put se résoudre à revenir à 
Versailles sans l’avoir embrassé. Le duc de 
Châti lion, son gouverneur, le suivait plutôt 
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qu’il ne le conduisent. Il arrive à Metz : le— — 
roi le reçoit avec une froideur accablante; T 749* 
et, prétextant des maladies qui régnoient 
dans cette ville, il le renvoie quelques jours 
après. - . 

Le mécontentement du roi tomba d’abord 
sur le duc de Châtillon qui fut exilé dans 
ses terres : on donna à cette disgrâce des 
motifs qui ne trompèrent personne. L’auteur 
de l ’ Histoire de la vie privée de Louis X y, 
rapporte , à ce sujet , un discours de ce prince 
à qji courtisan qui tenoit. registre des anec- 
dotes de la cour; il lui demandait s’il se sou- 
venoit de ce qui étoit arrivé quatre ans au- 
paravant, à pareil jour. La mémoire du cour- 
tisan se trouvant en défaut : Consultez votre 
journal, lui dit le roi , vous y .verrez la dis- 
grâce du duc de Châtillon ; vraiment, il se 
croyoit déjà maire du palais. 

La persuasion qu’on avoit eu l’art de faire 
entrer dans l’ame de Louis XV , que son fils 
brûloit du désir de lui succéder, dirigea , dès- 
lors, la conduite de l’un et de l’autre. Le roi 
auquel- on ne cessoit de répéter que le dau- 
phin se fesoit.un parti qui controloit toutes 
les démarches de son père, blâmoit ses actions 
et ses intentions, s'éloiguoit de lui de plus en 
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... plus , et caclioit à peine ses sentimens. Le 
*749* dauphin, de son # côté, pour éviter jusqu’à 
l’apparence des soupçons qui lepoursuivoient, 
s’abstenoit, non-.seulement de se mêler d’au- 
cune affaire publique, et évitoit même d’ac- 
quérir les connoissances nécessaires à un 
homme que sa naissance destinoit à gouver- 
ner un vaste empire. Retiré avec son épouse 
dans ses appartenons , -les exercices de la re- 
ligion remplissoient ses journées. Les prêtres 
s’emparèrent de lui : en dirigeant sa cons- 
cience , ils remplirent son ame de vaines 
terreurs ,par des peintures exagérées de l’in- 
fluence , sur la chose publique , des querelles 
ridicules qui agitoient alors les gens d’église , 
et du peu d’importance qu’y mettoit le conseil, 
dirigé par une femme galante. Le ciel le des- 
tinoit , selon eux , à venger un jour la re- 
ligion et les mœurs. L’austérité des motifs 
de la religion, et des principes de morale, 
enflammoit l’imagination d’un jeune prince 
sans expérience. Le moral influoit sur le 
physique: ces dispositions amenoient,deloin, 
les maux qui hâtèrent la fin de sa carrière. 
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VI. L'infant de Parme prend possession 
de ses états. — Refus des sacremens. 
— Projet de supprimer la taille y et de 
la remplacer par un impôt territorial. 

En conséquence du traité de paix conclu 
l’année précédente , toutes les puissances fu- 
rent mises en possession des pays qui dévoient 
leur appartenir. Le roi prit possession de 
Louisbourg, et ordonna l’évacuation des pla- 
ces occupées par ses troupes, chez les Belges 
et chez les Bataves. L’infant de Parme eptra 
dans sa capitale. 

On vit renaître les querelles du jansénisme 
que la guerre avoit assoupies. Le 12 juillet, 
furent dénoncés au parlement plusieurs refus 
de sacremens , faits à des malades au lit de la 
mort., faute, par eux , d’avoir accepté la bulle 
Unigenitus. Le roi suspendit quelque temps 
l’effet de ces procédures : le zèle amer de l’ar- 
chevêque de Paris leur rendit l’activité ; alors 
naquit une guerre sourde entre le clergé et 
la magistrature , qui fut la première origine 
de l’anéantissement des jésuites , et de la 
suppression des parlemens. 

La cour, touchée de la misère des peuples, 
ou plutôt de la difficulté de percevoir les 
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subsides , venoit de remettre aux provinces 

1749. trois millions sur la taille. Cette opération 
avoit donné lieu d’examiner la nature des 
différens impôts dont l’ensemble forinoit le 
revenu royal. Il étoit aise de se convaincre 
que, de tous les impôts directs, celui de la 
taille étoit le plus onéreux. L’administration 
penchoit à l’abolir, pour y substituer une 
taxe fondée sur une proportion plus égaie. 

On renouveloit le projet d’un impôt territo- 
rial, souvent proposé, toujours rejeté : l’em- 
barras étoit de faire consentir à cette inno- 
vation, les nobles et les prêtres, dont la partie 
des possessions , qui échappoit à l’imposi- 
tion de la taille , ne pouvoit échapper à celle 
de l’impôt territorial. 

Machault , homme flegmatique et plein 
d’énergie, favorisé, d’ailleurs, par la favo- 
rite, à laquelle il prodiguoit, sans réserve, 
toutes les sommes qu’elle demandoit, parois- 
soitle ministre Je plus propre à opérer une 
révolution dans l’article des impositions. 
L’instant étoit critique : on prévoyoit que 
la paix ne seroit pas de longue durée; le ré- 
sultat des renseignemens envoyés par tous les 
inteudans des provinces, démontroit qu’un 
accroissement d’impôts seroit inutilement ré- 
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parti sur les habitans des campagnes , qui 

payoient à peine les anciennes taxes , con- *749* 
traintspar les exécutions les plus rigoureuses. 
Force étoit donc de chercher dans la bourse 
des riches les ressources quefes pauvres ne 
pouvoient plus fournir. 

Les premiers coups furent portés au clergé : 
on pensoit que ce corps feroit moins de ré- 
sistance que celui de la noblesse,, parce que 
tous ceux qui le dirigoient tenoient leur 
fortune de la cour , qui pouvoit l’augmenter 
à son gré en amoncelant un plus grand 
nombre de bénéfices sur les fauteurs des pro- 
jets du ministre. Le gouvernement avoit 
même un moyen de s’emparer d’une partie 
des domaines ecclésiastiques dont on ne pou- 
voit guère critiquer l’exercice; ce moyen 
étoit de réunir au domaine la moitié des 
propriétés des grands bénéfices, à mesure qu’ils 
deviendraient vacans par la mort des titu- 
laires. Ce changement ne grevoit personne : 
on ne devoit pas craindre qu’un abbé de cour 
refusât un bénéfice de cent mille livres de 
rente, par la raison qu’il en rendoit deux 
cents à son prédécesseur. 

Le secret de cette mesure, confié avec 
une apparente réserve à quelques membres 
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du clergé, devoit influer sur les délibéra- 

*749* tions d’une assemblée menacée de perdre 
une partie de ses possessions , par une tour- 
nure qui oiï'roit peu de prises à une défense 
astucieuse. O# calculoit que le clergé, après 
de grands efforts , se laisseroit vaincre : sa 
délaite adroit été spi vie de celle de la noblesse. 

• La noblesse, malgré ses prééminences , 
n’avoit aucun point de réunion , tandis que 
le clergé, dans ses assemblées périodiques, 
discutoit ses intérêts; elle (luctuoit dans la 
main du roi, dispensateur des pensions et 
des offices. Jfl étoit aisé de gagner quelque 
grand seigneur, d’en intimider d’autres, de 
promettre aux plus adroits de secrètes in- 
demnités. Au milieu du conflit des inté- 
rêts divers, des jalousies, des défiances , Ma- 
cliault eût établi la subvention territoriale 
qui , sans surcharger le peuple , eût produit 
une augmentation de quarante millions par 
l’imposition des terres non sujettes à la taille. 

Le cardinal de la Roche foucault , arche- 
vêque de Bourges , présidoit le clergé; l’as- 
semblée l’avoit choisi comme un prélat 
modéré , homme de cour, et capable de se 
plier aux 'circonstances. Les commissaires 
du roi anoncèrent d’abord à l’assemblée que 

la 
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la cour adressoit au parlement un édit . 

dont l’objet étoit de constater la valeur des I 749* 
biens ecclésiastiques en France , par la dé- 
claration que chaque bénéficier seroit tenu 
de faire des revenus de son bénéfice, et 
de réformer les abus commis par les bureaux 
diocésains dans la répartition des décimes. 

Ce cadastre , ou recensement , annonçoit 
les vues du conseil. La rumeur fut grande 
dans l’assemblée ; les gens d’église atta- 
chés à la cour par l’appât des bénéfices , 
luttoient en vain contre ceux de leurs con- 
frères menacés de payer de plus fortes taxes, / 
sans partager l’espérance d’être dédommagés 
d’ailleurs; des rémontrances furent faites , 
dans lesquelles le clergé se plaignoit, sans 
ménagement, que la déclaration envoyée 
au parlement sappoit les fondcmens des 
immunités ecclésiastiques et attaquoit l’hon- 
neur des principaux ministres de la religion, 
en les supposant prévaricateurs dans la 
répartition des impositions confiées à leurs 
soins. 

Dans d'autre temps on eût menacé des 
foudres de l’église; mais ces armes si re- 
doutables autrefois étoient réduites à leur 
juste valeur. Tout le monde sa voit que les 
Tome TI. L 


Digitized by Google 


l 



lf)2 


Louis XV. 

• membres du clergé, participant aux avan- 

tages des autres citoyens, dévoient aussi en 
partager les chargea. Le conseil n’eut aucun 
égard aux observations du clergé ; mais 
n’ayant pu vaincre sa résistance , l’assem- 
blée eut ordre de se dissoudre. 

Les évêques connoissoient parfaitement 
la ressource de l’opinion, nécessaire à une 
puissance dont les bases incertaines reposent 
sur l’imagination plus ou moins exaltée des 
peuples. Cette puissance s’évanouiroit sous 
l’influence du bon sens, si de nouvelles se- 
cousses ne ranimoient de temps à autre un 
volcan prêt à s’éteindre. Une foule de fou- 
gueux écrivains, échauffés par de bonnes ré- 
tributions, furent chargés de défendre les 
droits de l’église. Les ennemis répondoient 
par des diatribes dans lesquelles le fiel étoit 
versé sur les prêtres. Les vérités de la re- 
ligion se mêloient dans une discussion qui 
leur étoit étrangère. La fermentaûonaugmen- 
toit : des arrêts du conseil flétrirent un grand 
nombre d’écrits , imprimés clandestinement 
dans celte dispute. La défense de lire ces 
pamphlets, excitoit la curiosité publique en 
leur faveur. Louis XV, naturellement su- 
perstitieux , malgré sa vie licencieuse , crai- 
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gnoit jusqu’à l’apparence des atteintes por 

fées à la religion; les grands se réunissoient I 7 -+ 9 * 
secrètement pour augmenter ses appréhen- 
sions , persuadés que la cause du clergé 
étoit la leur , et que la loi qui détruiroit 
les immunités ecclésiastiques, ne respecte- 
roit pas celles des nobles. 

L’orage grossissoit contre le nouveau Pro- 
vietliée qui avoit voulu ravir le feu du ciel. 
Machault , malgré sa fermeté et la protection 
toute puissante de la favorite, ne se battoit 
plus qu’en retraite. Un hasard le retira de 
la mêlée. Le chancelier d’Aguesseau mou- 
rut; sa charge fut divisée : l’office de chan- 
celier fut conféré à Guillaume Lamoi- 
gnon de JB Iancrnenil j et Machault , créé 
garde -des - sceaux , abandonna le contrôle- 
général à Louis Moreau de S echelle s , in- 
tendant de Lille, qui donna peu de suite 
à la déclaration du roi. Les bénéficiers, maî- 
tres du champ de bataille , se gardèrent 
bien de faire connoître la valeur annuelle 
de. leurs bénéfices, et ayant fait, en 1755, 
un don gratuit de seize millions , cette af- 
faire fut oubliée. 
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VII. Voyage de Lacaille au Cap-de-Bonne - 

175°. Espérance , et de Lalande à Berlin. 
— Établissement d'une Ecole de ma- 
rine . — Formation des grandes Routes . 
— Création de l'École militaire. 

L E retour de la paix permettoit à l’aca- 
démie des sciences de continuer ses obser- 
vations pour constater la forme de la terre. 
L’abbé de La caille fut envoyé au Cap - de 
Bonne-Espérance , pour mesurer, de tous les 
degrés du méridien, le plus austral de notre 
continent, et pour observer la parallaxe de 
la lune. De tous les travaux des académi- 
ciens , il résulta que le globe terrestre est 
un sphéroïde aplati vers les pôles. Lacaille 
détermina la véritable position du cap dont 
la conuoissance est si nécessaire aux navi- 
gateurs. Lalande avoit été envoyé dans le 
même temps à Berlin. D’après le rapport de 
ces deux astronomes , la lune n’est éloignée 
de nous que de quatre - vingt onze mille 
quatre cents lieues ; elle s’en rapproche quel- 
quefois jusqu’à quatre - vingt mille deux 
cents lieues. 

Lacaille se rendit à l’Isle-de-France pour 
eu dessiner la carte , et ne revint à Paris 
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qu’après une absence de quatre ans. L'astro- 
nomie , la géographie etla navigation se per- 
fectionnèrent par, ces voyages ; l’histoire na- 
turelle leur eut aussi des obligations. Ces sa- 
vans observèrent îpieux les côtes qu’ils par- 
coururent, que n’avoient fait les navigateurs 
moins instruits ; ils rapportèrent avec eux les 
productions les plus rares des pays qui fju- 
, rent le sujet de leurs observations. 

J’ai déjà remarqué , qu’après la paix d’Aix- 
la-Chapelle, Maurepas avoit envoyé dans 
les chantiers d’Angleterre , des artistes pour 
étudier la manière dont l,çs charpentiers de 
cette nation soumettaient les constructions 
des vaisseaux aux calculs mathématiques. 
Son successeur Rouillé , profitant de ces 
connoissancçs , établit une académie de ma- 
rine , dont Duhamel- de- Monceau fut créé 
directeur. L’art de la construction n’éloit 
jusqu’alors en France, que le résultat d’une 
routine , avec laquelle on fesoit cependant 
d’assez beaux ouvrages , puisque les An- 
glais ne pouvoient se lasser d’admirer la 
belle forme du vaisseau l ’ Invincible , qu’ils 
avoientpris dans la dernière guerre, et qu’ils 
reconstruisirent dans la suite sur les mêmes 
gabarits. Ce superbe vaisseau étoit l’ouvrage 
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■ — : — de Morineau y constructeur de Rochefort; 

I 7 J0 * ü y eut dans | a su it e un apprentissage de 
construction , un concours , des examens ; 
'et les déparfemens furent bientôt remplis 
d’hommes instruits, non -seulement de la 
construction des vaisseaux sur des principes 
mathématiques, mais de l’hydrographie, des 
travaux et clés mouvemens des ports. 

Dans le même temps , Triulaine , chargé 
de la direction des voies publiques, étahlis- 
soit !e bureau des ponts et chaussées sur un 
meilleur pied qu’il n’étoit auparavant. L’art 
de la construction des cherqins, perdu de- 
puis les Romains, et ressuscité par Colbert, 
a été porté de nos jours aussi loin qu’il puisse 
l’être. On a réuni en France, dans les grandes 
routes, l’utilité à l’agrément. Les plantations 
agréables et majestueuses qui les bordent , 
attirent l’admiration : cependant nos chemins 
n’approchent pas de la beauté de ceux d’An- 
gleterre et des Pays-Bas. Des raisons locales 
causent cette différence. Les Pays-Bas sont 
coupés de canaux, sur lesquels sont transpor- 
tées les marchandises, dont l’extrême pesan- 
teur auroit dégradé les grandes routes, si elles 
étoient conduites par terre. En Angleterre, 
les voituriers se servent de charrettes dont 
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les rôues, armées de bandes de fer, larges de 

près d’un pied, ne dégradent pas les chemins * 7 ^°' 
comme les roues de nos voitures, qui n’ont 
que trois ou quatre pouces de largeur. D’ail- 
leurs, les routes d’Angleterre sont coupées, 
presqu’à chaque lieue, par des barrières qui , 
laissant passer librement les gens de pied , 
ne s’ouvrent en faveur des voitures et des 
chevaux qui broyentles chemins , que mov en- 
nant une légère redevance employée à l’en- 
tretien de la route. 

La France est arrosée par ùne infinité de 
rivières navigables ; des canaux bien dirigés , 
en joignant ensemble ces rivières, ouvriroient 
de nouveaux débouchés au commerce. Bien- 
tôt nos grandes routes n’étant plus broyées 
par les masses énormes de marchandises que 
les rouliers y voiturent pesamment , et à 
grands frais, atteindraient à la perfection 
dont elles sont susceptibles. <■ 

Le comte d ' Argenson jetoit les fonde- 
mens de l’Ecole-Militaire, créée par un édit, 
du 21 janvier 1751 : cet établissement fut 
vivement critiqué. On observoit qu’on a voit 
besoin d’une école de marine et non d’une 
école-militaire ; mais on se gardoit bien de 
parler du vice principal de ce couvent guer- 
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rier , dont, au rapport de quelques plai- 
sans, dévoient sortir de bons moines mili- 
taires. 

L’homme, dont le mâle courage préfère 
sa. patrie à sa propre vie, est toujours par- 
tagé entre ce qu’il doit à la famille générale 
dont il est membre, et à !a famille particu- 
lière dont il est le chef. L amour de la patrie , 
bien entendu, bien dirigé, n’est autre chose 
que l’attachement aux rapports domestiques, 
plus étendu, plus développé. La première, 
la plus sainte des sociétés , celle sans laquelle 
n’existeroient ni gouvernans, ni gouvernés, 
c’est la société domestique. Pour défendre 
leurs femmes et leurs enfans de toute at- 
teinte, quelques hommes mirent leurs forces 
en commun : telle est l’origine des nations. 
Ces nations étant attaquées par des ennemis, 
les associés chargèrent un ou plusieurs d’entre 
eux de surveiller la défense générale : tel est 
l’origine des gouvernemens. Le genre de mon 
ouvrage ne me permet pas de développer 
des principes qui feroient le sujet d’un traité 
de morale , et qu’il me , suffit d’indiquer à mes 
lecteurs; j’observe seulement que la prospé- 
rité domestique de chaque famille particu- 
lière étant la base de toutes les institutions 
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sociales de quelque manière qu’on veuille . 

les envisager, il est d’une justice rigoureuse I 7^°*' 
que celui qui se consacre à la défense du 
corps de l’état attaqué , soit assuré que sa fa- 
mille particulière souffrira le moins possible 
de son généreux dévouement. Un établisse- 
ment public en faveur des enfans des soldats 
morts au service de la patrie , étoit donc 
commandé par la politique et par la recon- 
poissance. 

Mais ce but n’étoit pas rempli par le mo- 
nument élevé par d ' Argenson, puisque nul 
ne pouvoit être admis dans cette école sans 
prouver quatre degrés de noblesse. La porte 
en étoit fermée aux nobles eux-mêmes , dont 
quelques parchemins pouvaient être perdus : 
elle l’étoit constamment aux enfans de l’élite 
des guerriers, de ces valeureux soldats que 
leurs talens et leur bonne conduite avoient 
appelés à l’honneur de commander leurs ca- 
marades. Ces hommes , qn’on auroit dû ap- 
peler par excellence les officiers de mérite y 
dans un temps où le hasard de la naissance 
conduisoit seul à presque toutes les places, 
ces hommes étoient appelés parles nobles, 
officiers de fortune , tandis que ce nom ap- 
partenoit aux nobles, eux-mêmes, que la 
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fortune conduisoit aux postes honorables, 
ij$ 0 ' sans aucun mérite de leur part. 

G’étoi t en laveur de ces militaires auxquels 
le mérite tenoit lieu de fortune , que l’Ecole- 
Militaire devoit être créée. J’ai vu dans l’an- 
cien régime un grand nombre d’excellens 
sujets, chargés depuis long-temps du détail 
des compagnies, refuser le grade d’officier, 
parce que, dans leur état obscur, ils trou- 
voient des ressources pour fournir aux be- 
soins de leurs familles, et qu’ils craignoient, 
avec raison , que leur avancement en jetant 
sur eux-mêmes un éclat extérieur, ne nuisît 
à leurs enfans en les fesant passer dans un 
rang plus élevé , dont ils partageroient les 
préjugés sans en avoir les ressources. Les 
nobles , jaloux des moindres distinctions ac- 
cordées à ceux qu’on appeloit du tiers-état , 
regardoient cette considération comme leur 
étant avantageuse en ce qu’elle écartoit d’ex- 
cellens athlètes d’une carrière qu'ils vou- 
loient seuls parcourir ; loin de chercher à 
l’atténuer , ils l’angmentoient par tous les 
dégoiits que leur nombre et leur opulence 
leur permettoit de verser sur les officiers 
tirés du corps des soldats; mais cette dispo- 
sition d»s officiers nobles à l’égard des offi-. 
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ciers non -nobles, avertissoit le gouverne — 

ment de favoriser la multiplication de ces I 7 ^°* 
derniers officiers par des avantages en faveur 
de leurs familles, capables de les déterminer 
à ne pas prives l’état de leurs talens par une 
iliodestie déplacée , et des considérations per- 
sonnelles. 

Depuis la révolution, j’entends ceux qui 
pensent que la régénération de l’état exige 
la destruction de tous les monuinens élevés 
par l’ancien gouvernement, et qui respirent 
un air de privilège, condamner l’école-mili- 
taire, en bâter la destruction par leurs vœux. 

A ces jardiniers qui ne savent que couper 
l’arbre qu’il ne falloit qu’émonder , je dirai 
avec le bon Lafontaine : 

<■ Quitlcs-moi celte serpe, instrument de dommage. 

S’il n’existoit pas en France un établissement 
p ublic en faveur des enfans des guerriers morts 
au service de la patrie, ceseroit un des pre- 
miers monumens digues d’être élevés par la 
main de la liberté. 

V 1 1 1 . Négociations, pour V élection d'un 
roi des R ornai ns. — Préparatifs de guerre. 

En 1700 commencèrent en Allemagne de 
longues négociations pour l’élection d’un 
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— — roi des Romains ; les électeurs de Mayence „ 
170°. ^ Treves , de Bavière et d’Hanovre , 
étoient convenus de cette élection ; il s’agis- 
soit d’y faire consentir les électeurs Palatin , 
de Saxe, de Cologne et de Brandebourg : le 
roi de Prusse déclaroit que l’empereur jouis- 
sant d’une parfaite santé, et la paix se trou- 
vant affermie dans l’Empire, il lui paroissoit 
convenable d’attendre la majorité de l’archi- 
duc Joseph pour procéder à cette élection. 
Les anciennes, maisons princières d’Allema- 
gne élevoientun incident. Elles prétendoient 
que le collège électoral np pouvoit s’as- 
sembler dans cette occasion , avant que la 
diète eût décidé si l’élection proposée étoit 
utile au bien de l’Empire; de tous les côtés, 
on réclamoit l’intervention de la France , 
comme garante du traité de Westphalie. 

“ K La cour de Vienne, inconsolable delà perte 
' ' de la Silésie , cherchoit à recommencer la 
guerre. Elle avoitfaitàLouisXV l’offre sédui- 
sante de lui céder les Pays-Bas, s’il vouloit lui 
aider à reprendre cette province , et cette 
proposition n’avoit été rejetée que par la 
seule considération delà pénurie extrême des 
finances. Marie-Thérèse , dégoûtée de l’al- 
liance des Anglais ? par lesquels elle prétendoit 
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avoir été trompée, tourna alors ses regards 
vers la cour de Pétersbourg. Elle cimentoit 
les liaisons les plus intimes avec la czarine 
Elisabeth, et souffloit dans le cœur de cette 
princesse , des sentiinens d’aigreur et d'ani- 
mosité contre le roi de Prusse. La cour de 
Russie formoit chaque année des camps me- 
naçans, sur les frontières de Suède et de 
Prusse, pour donner des inquiétudes à deux 
monarques dont elle suspectoit l’alliance 
avec la France ; et les limites de Finlande, 
imparfaitement réglées par le traité d’Abo , 
lui fournissoient une raison spécieuse pour 
recommencer la guerre , dès que ses intérêts 
exigeroient une rupture avec l’une ou l’autre 
de ces deux cours. D’un autre côté, elle se 
permettoit les violations les plus manifestes , 
de ses traités avec la Porte. Elle fortifioit une 
nouvelle province, sous le nom deNouvelIe- 
Servie , dans Fétendue de pays- entre le Bog 
et les frontières de l’Ukraine , et qui , aux 
termes du traité de Belgrade , devoit de- 
meurer inculte et inhabitée , pour servir de 
barrière entre les deux empires. Par ce nou- 
vel établissement , non-seulement la cour de 
Pétersbourg coupoit, en temps de guerre, la 
communication entre les Tartares et les 
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Ottomans , et se procuroit des facilités de 

1 7 Jl - former des magasins pour ses armées , mais 
elle usurpoit encore une étendue de terrain 
considérable. La Porte Ottomane paroissoit 
fermer les jeux sur l’irrégularité des pro- 
cédés de la Russie , et préféroit une tolé- 
rance qui prolongeoit les douceurs de la paix , 
à une animadversion qui auroit rallumé le 
feu de la guerre. 

Le maréchal de Noailles proposoit celte 
conduite pour modèle , à la cour de France. 
Il est certain qu’on ne pouvoit se mêler de 
l’élection du roi des Romains , sans fournir 
un prétexte qu’attendoient les Anglais pour 
recommencer les hostilités , et rallumer un 
feu qui pouvoit dévorer l’Europe entière ; 
tandis que l’encouragement de l’agriculture, 
la perfection des arts , et l’augmentation du 
commerce , promettoient à la France une 
grande prospérité, si la paix pouvoit sub- 
sister. 

Mais cette prospérité étoit éloignée : la 
peuple avoit besoin d’un secours présent. Il 
ne pouvoit être soulagé que par l’abolition 
de- quelques impôts, et l’on ne pouvoit sub- 
venir aux charges du gouvernement , qu’en 
laissant subsister toutes les taxes. Il fut 
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question de nouveau de modifier les impôts 
d’une manière différente. 

ün n’avoit pas encore oublié le projet 
d’imposition territoriale. Les intendans des 
provinces , chargés de l’exécution de l’arrêt 
du conseil qui contraignoit les bénéficiers 
à fournir une déclaration de la valeur de leurs 
bénéfices , étoient autorisés à saisir , au nom 
du roi , les revenus des réfractaires , en ne 
leur laissant qu’une pension modique. La 
défense opiniâtre que firent les gens d’église , 
rendit toutes les tentatives inutiles. 

II se formoit alors à Londres une société , 
dont le but étoit d’encourager les manufac- 
tures anglaises. Cette compagnie se donna à 
elle-même le nom de société anti- gallicane. 
Elle proposa des prix pour la fabrication des 
étoffes qui seroient les mieux imitées des 
étrangers. Un pareil établissement formé en 
France , auroit naturalisé parmi nous la 
manipulation perfectionnée des manufac- 
tures anglaises; et nos femmes cessant de 
porter à l’étranger le tribut du caprice et du 
luxe , de nouvelles branches d’industrie 
auroient ouvert de nouveaux canaux , pour 
ramener en France les métaux que la guerre 
avoit enfouis en Allemagne. 
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Les cours de France et d’Angleterre se 
témoignoient la même défiance que si elles 
eussent étéèn guerre ; l’ambassadeur britan- 
nique ,, Aibemarle , suivoit exactement toutes 
les opérations de Rouillé , pour en donner 
connoissance à sa cour. Le ministre avoit 
présenté au roi , un état des forces navales. 
Elles consistoient alors en cinquante vais- 
seaux de ligne et vingt frégates; mais on 
manquoit d'hommes de mer pour les monter. 

'Outre cette flotte , le ministre assuroit 
qu’une antre, sur le chantier, étoit prête à 
être lancée à la mer. Ces préparatifs rassu- 
roient la multitude, sur les desseins hostiles 
que pouvoit avoir l’Angleterre.' Ceux qui 
calculoient les ressources de cette nation, 
n’avoient pas autant de confiance. 

IX. Dissentions domestiques en France % 
— JExil du Parlement. 

Au milieu des préparatifs guerriers faits 
en pleine -paix , -les dissentions domestiques 
augmentoient. Quelques écrivains ont pensé 
que le clergé , attaqué dans ses biens tem- 
porels, crut opérer une diversion utile, en 
renouvelant les disputes au sujet du jan- 
sénisme , qui paroissoient assoupies. Elles 

naquirent 
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naquirent d’un concours de circonstances - 
auxquelles la politique n’avoit peut-être *7^“* 
aucune part. On fait souvent honneur aux 
grandes assemblées , de ce qui n’est que 
l'effet du hasard. 

La querelle s’engagea entre l’archevêque 
de Paris et les administrateurs de l’hôpital- 
général , pour la nomination d’une supé- 
rieure. L’archevêque n’ayant pu faire agréer 
au bureau le choix de celle qu’il destinoit 
à cette place , la nomma de son autorité. 

Son motif étoit l’extirpation du jansénisme, 
en n’élevant aux principaux emplois de cette 
maison que des personnes dont les princi- 
pes lui fussent connus. 

Les administrateurs, blessés de cette inter- 
version de l’ordre ordinaire, se pourvurent 
au parlement; l’archevêque de ïaris préten- 
dant que cette affaire regardoit sa juridic- 
tion spirituelle, s’adressa au roi qui défen- 
dit au parlement d’en connoître jusqu’à nou- 
vel ordre. Au bout de deux ans, une décla- 
ration portant Nouveau règlement pour V ad- 
ministration de l'hôpital- général, fut portée 
au parlement qui l’enregistra avec des mo- 
difications. Un arrêt du conseil ordonna que , 

«ans egard à ces modifications , la décJa- 
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« ■ — ration du roi scroit exécutée selon sa forme 
1 7 j2 ' et teneur. Cet arrêt donna lieu à des remon- 
trances et à des lettres de jussion. Enfin 
Louis XV, supprimant tous les arrêts et ar- 
rêtés du parlement concernant cette affaire, 
évoquant toutes les causes de l’hôpital -gé- 
néral , en attribua la connoissance au grand- 
conseil. 

Jamais plus petite affaire ne causa une 
plus grande fermentation dans les esprits. 
Le parlement cessa ses fonctions ; les avo- 
cats fermèrent leurs cabinets ; le cours de la 
justice fut interrompt*; mais , ce qu’il y 
avoit de plus horrible , c’est que pendant 
cette contestation , on laissoit mourir les 
malades faute de secours. La charité dis- 
paraît lorsque l’esprit de parti domine ; les 
pauvres périêsoient en foule : on n’y pensoit 
pas ; et les vivans se déchiraient pour des 
- mots. , 

Le roi fit porter à chaque memhre du 
parlement des lettres de jussion par les mous- 
quetaires. Les magistrats obéirent et repri- 
rent leurs fonctions ; mais les avocats , 
n’ayant pas reçu de lettres-de-cachet ne pa- 
rurent pas au barreau. Tandis qu’on cher- 
choit des tenlpéramens pour ramener les ju- 
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risconsultes à l’audience, l’archevêque de 
Paris avoit défendu au curé de Saint-Etienne- 
du - Mont d’administrer les sacremens à 
un vieux prêtre infirme qui passoit pour 
janséniste. Cette affaire fut portée au par- 
lement qui décréta le curé d’ajournement 
personnel, le condamna à une aumône qu’il 
auroit fallu faire payer à l’archevêque , et 
lui défendit de récidiver sous peine de 
saisie de son temporel. Le point principal 
étoit de savoir si le curé , dans l’exer- 
cice de ses fonctions, dcvoit obéir à son 
évêque ou au parlement; le problème n’eût 
pas été difficile à résoudre , si le clergé 
avoit été pris pour juge, ou si le gouver- 
nement avoit tranché la difficulté. Le roi 
lui-même,, au sentiment des évêques, étoit 
incompétent pour nommer les juges qui 
dévoient prononcer dans cette affaire. Le 
roi ordonna que le parlement ne se mêle- 
roit pas de la contestation. Le parlement 
décida qu’il étoit de son essence de s’en 
mêler. 

Le procureur- général , en conséquence 
•des ordres du parlement , se rend chez l’ar- 
chevêque de Paris le dimanche des Rameaux 
*75 2 , pour l’exhorter à faire administrer 
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le malade : le prélat le laisse mourir sans 

I 7^ 2 * sacremens, et court à Versailles' se plaindre 
au roi de ce que le parlement s’dtnparoit 
de la juridiction spirituelle de l’église.- Le 
premier président étoit chargé , dans le même 
temps, par le parlement, d’avertir Louis XV 
qu’un schisme se déclarait en France, et 
que l’archevêque de Paris troubloit l’état. 

Le roi remet au premier président un pa- 
quet cacheté pour l’ouvrir chambres assem- 
blées. Il ordonnoit que les procédures con- 
tre le curé de Saint - Etienne-du-Mont se- 
raient annullées , à cette lecture. Ce curé est 
décrété de prise de corps. Le curé se cache. 
Le décret de prise de corps est cassé par un 
arrêt du conseil. Le premier président Mau- 
peou père , à la tête d’une députation , porte 
au roi les remontrances les plus amples et 
les plus éloquentes qu’on eût encore faites 
sur les abus de la religion , et sur l’esprit 
d’incrédulité et d’indépendance que les que- 
relles ecclésiastiques répandoient parmi le 
peuple. 

Le roi répondit qu’il punirait les prêtres 
turbulens ; qu’il avoit même pris des me- 
sures pour retirer le curé de Saint-Etienne- 
du-Mont , d’une paroisse dans laquelle il 
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s’étoit conduit d’une manière pins Capable 

d’échauffer les esprits, que de les ramener I 7^ a * 
à la paix et à la concorde. Il ajouta que 
son intention n’étoit pas d’ôter au parlement 
la connoissance des contestations qui inté- 
ressoient l’ordre public , mais d’arrêter , 
dans leur principe, toutes les querelles qui 
pouvoient troubler la paix de l’état. 

Le parlement, rassemblé lelendemain, rend 
cet arrêt dérèglement: « La cour, chambres 
assemblées , délibérant sur la réponse faite 
par le roi aux remontrances du parlement , 
ouïs les gens du roi, fait défense à tous 
prêtres de refuser les sacremens de l’église 
sous prétexte de défaut de représentation 
d’un billet de confession et d’acceptation 
delà bulle Unigenitus , leur enjoint de se 
conformer aux canons et règlemens autorisés 
en France ; leur fait défense de se servir dans 
leurs sermons , à l’occasion du jansénisme , 
des termes de novateurs , d'hérétiques , 
schismatiques , à peine d’être poursuivis , 
suivant la rigueur des ordonnances »». 

Les gens oisifs tournoient ce règlement 
en plaisanterie ; on en acheta dans Paris 
plus de dix mille exemplaires , et chacun 
disoit : Voilà mon billet de confession. 
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Il n’y avoit aucun prétexte de casser cet 

1 7 J ^‘ arrêt , rendu dans l’esprit- même des volontés 
du roi. Tout ce que les constitutionnaires 
purent obtenir fut un arrêt du conseil, qui 
ordonnoit , qu'il lui seroit rendu compte 
des troubles arrivés , au sujet des sacre- 
mens, avant que le parlement en prît con- 
noissance. 

Alors les refus des sacremens se multi- 
plièrent et s’étendirent dans les provinces : 
les écrits pulluloient de toute part; les pré- 
dicateurs tonnoient en chaire contre les ma- 
gistrats qui osoient porter la main sur l’en- 
censoir; les juges séculiers poursuivoient les 
prêtres en contravention à l’arrêt du parle- 
ment : ceux-ci recouroient à l’autorité royale. 
Un curé du diocèse de Langres , forcé de faire 
communier deux filles, accusées de jansé- 
nisme , leur dit : Je vous donné la commu- 
nion } comme Jésus la donna à Judas. Les 
deux filles se plaignirent, et le curé fut 
condamné à leur payer à chacune trois mille 
livres. 

La fermentation devenoit extrême : Louis 
XV, ami des petits moyens , approuva l’i- 
dée d’une commission, chargée d’éteindre la 
division élevée entre la magistrature et le 
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clergé; elle fut composée d’un nombre égal 
d’évêques et de magistrats. Le roi s’applau- 
dissoit de cette tournure ; mais bientôt le 
clergé, assemblé extraordinairement , lui 
déclara que ce partage de juges etoit dontraîîe 
aux lqix- de la religion. ' ’ ' " . . 

Le parlement, de son côté, ne cessoit de 
répéter que les loix , dont les tribunaux: 
étoient dépositaires , assüroient en même 
temps la fortune des monarques, et la liberté 
des sujets , et que les magistrats étoient tenus, 
par le devoir de leur charge , d’apesantir le' 
bras de la justice sur des hommes qui abu- 
soient de la sainteté de leur ministère , pour 
se soustraire à toutè règle. Ainsi les uns 
contiriuoiént de refuser les sacremens, pour 
obéir à leur conscience, et les autres de sé- 
vir contre les réfractaires , pour obéir à leur 
serment. L’archevêque de Paris, ayant dé- 
fendu aux prêtres de St.-Médard d’adminis- 
trer les sacremens à unereligieuse du couvent 
de Sainte- Agathe, le parlement ordonna à ce 
prélat de communier cette religieuse, et, sur 
son refus, il convoqua les princes et les pairs. 
Cet arrêt fut cassé. Le parlement, abandon- 
nant alors la question principale , s’occupoifc 
d’examiner si la défense faite aux pairs de 

M 4 
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— - — venir siéger au parlement, n’attaquoit pas 

1 7 ° 3 > les droits essentiels de la pairie. 

Un arrêt du conseil t a_yant été signifié au 
greffier du parlement, sur cette afFaire , le 24 
janvier 1753 \ contre les formes ordinaires, 
le parlement en demanda satisfaction par la 
suppression de l’original et de la copie de la 
signification. Le parlement avoit obtenu cette 
satisfaction , dans unesemblable circonstance, 
pendant la minorité, dan3 la dispute des pairs 
avec les présidens à mortier ; mais Ce qui 
réussit dans un temps, éciioue dans un autre- 
Un fanatique, nommé Boutard, curé du< 
Plessis-Vosainvilliers , chez qui les jésuite» 
yenoient de faire une mission , menaça un 
jour publiquement quelques magistrats qui 
avoient des maisons de campagne dans sa 
paroisse, de tremper lui-même ses mains dans 
leur sang : le parlement le condamna au ba- 
nissement perpétuel. 

Les protestans de. France gardoicut le si- 
lence : mais ceux des pajs étrangers pu- 
blioient des satires extravagantes au sujet 
de ces misérables disputes , sans faire atten- 
tion que les mêmes principes entretenoient 
Chez eux la même division. Enfin il intervint 
des lettres-patentes qui enjoignoientaux par- 
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lemens , sous peine de désobéissance , de sur- ^ r 
seoir à toutes poursuites concernant les refus ' 
de sacremens, jusqu’à ce qu’il en eût été 
autrement ordonné : elles ne furent pas en- 
registrées. Des remontrances furent prépa- 
parées, elles finissoient par ces mots : et Si les 
personnes qui abusent de votre confiance 
prétendent nous réduire à l’alternative de 
manquer à notre devoir , ou d’encourir votre 
disgrâce , nous leur déclarons que nous au- 
rons. le courage d’être victimes de notre fidé- 
lité à garder le dépôt des loix ». Le roi refusa 
délire ces remontrances. Les chambres arrê-. 
tent 'de cesser leurs fonctions, 
v Le roi assemble un grand-conseil : on ex- 
pédie des lettres -de -cachet pour tous les 
membres du parlement , excepté pour ceux 
de la grand’chambre : les mousquetaires, 
chargés des ordres de la cour , les portent pen- 
dant la nuit du 28 au 29 mai , et font partir 
toiis les présidens et les conseillers des en- 
quêtes et des requêtes pour les lieux de leur 
exil. On a voit ménagé la grand’chambre com- 
posée de gens graves , et dont plusieurs 
avoient des pensions de la cour. S’étant as- 
semblée, elle décréta quelques curés de prise 
de corps , et fut exilée à Pontoise. Elle ÿ 
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- persista dans les arrêtés du corps entier ; 

*753- aucune cause ne se présenta : sa seule 
occupation fut de recevoir des dénoncia- 
tions de refus de sacremens , et de rendre 
des arrêts dont le clergé triomphant se mo- 
quoit. 

L’administration de la justice étoit inter- 
rompue , et quelques plaideurs demandoienfi 
des juges au conseil de Versailles. On créa 
une chambre royale, composée de six con- 
seillers d’états, et vingt-un maîtres des re- 
quêtes. Elle tint ses séances aux Grands- 
Augustins, et ensuite au Louvre. Le châ- 
telet de Paris refusa d’enregistrer les lettres- 
patentes qui érigeoient cette nouvelle cour 
de justice, qui fut obligée de se transporter 
au châtelet , et d’enregistrer elle-même, sa 
propre création : mais les avocats refusèrent 
de plaider devant elle : chacun la tournoit eu 
ridicule. Elle s’y accoutuma si bien , qu’elle 
s’assembloit quelquefois en riant , et qu’ell* 
plaisantoit de ses arrêts, i. v 

Il arriva cependant une affaire sérieuse. 
Un voleur ayant été condamné à être pendu , 
au châtelet , en appela à la chambre royale 
qui confirma la sentence. Le châtelet pré- 
tendant qu’on ne devoit appeler qu’au par-\ 
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lement, refusa de faire pendre le coupable. ■ ■ — 
Le rapporteur fut mis à la Bastille. Le châ- I 7 J 3 * 
telet cessa alors ses fonctions : la plupart 
des baillages et des présidiaux qui ressor- 
tissoient au parlement de Paris , imitoient 
l’exemple du châtelet. 

Le désordre augmentoit chaque jour. Les 
ambassadeurs, étrangers proposoient pour les 
faire cesser d’adopter, en France les usages 
de leurs pays. Le ministre de Venise disoit - 
qu’il falloit créer un sénat dans lequel résidât 
la puissance suprême , et auquel aucun corps 
ne pût résister ; celui d’Angleterre parloit 
d’une chambre des communes ; l’ambassa- 
deur d’Espagne conseilloit d’établir l’inqui- 
sition en France. Les courtisans parloient 
suivant leurs affections particulières, ^es 
uns exhortoient le roi à la fermeté : ils re- 
présentoient les conséquences qui résulte- 
roient pour l’état d^ laisser impunie la dé- 
sobéissance du parlement, et ne proposoient 
rien moins que la suppression de ce corps. 

Les autres remontroient au roi le danger de 
tenir long-temps éloigne un ; corps de ma? 
gistrature auquel la nation avoit confiance ; 
un corps qui, dans les occasions importantes , 
avoit rendu les plus grands .services à la 
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——maison royale ; un corps recommandable par 
i sa résistance même. 

On en vint à des négociations. Il fut con- 
venu que toutes les procédures commencées 
seroient anéanties ; mais qu’en même-temps» 
le parlement seroit chargé de tenir la main 
à ce qu’il ne fût plus parlé de jansénisme, 
et de punir, selon la rigueur des loix, tous 
ceux qui exciteroient de nouveaux, troubles. 
— ■ ■ • A cette condition , le parlement fit saren- 

I 754 *trée,le 5 septembre 1754, aux acclamations 
publiques. Mais la fermentation ne fut pas 
appaisée. Les années 17S4 et 175 5 » se pas- 
sèrent en discussions scandaleuses - entre le 
clergé et les magistrats. Le roi avoit imposé 
silence sur la constifutiôn TJnigtnitus , et 
personne ne le gardoit : plusieurs évêques- 
furent exilés à leur tour. 

• " * " . 1 . , * , • 

X. Projet de V Encyclopédie. 

Pendant que les jansénistes et les molinistes 
continuoient leur guerre de plume, d’Alem- 
bert et Diderot élevoient, sous le nom d 11 En- 
cyclopédie , un répertoire vaste et indigeste 
des-connoissances humaines. Il en parut 
d’abord*, en 1702, deux volumes, dans les- 
qvjels les rédacteurs avoient inséré des ié- 
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flexions sur les matières de religion et de « 
politique , qui effrayoient également les fa- I 7 J 4 *. 
natiques et les ennemis de la liberté publique. 

Lies prêtres sur-tout, ne cessoient de répéter 
que cet amas de raisonnemens , les uns so- 
lides, les autres captieux ou incobérens, loin 
d’apprendre aux hommes à penser , les in- 
vitaient seulement à douter de la plus grande 
partie des principes , sur lesquels sont fondées 
les institutions sociales. * 

Là composition de cet ouvrage immense, 
exigeoit nécessairement une multitude de 
coopérateurs. G’étoit un point-de ralliement 
pour les philosophes qui commençoient à 
faire corps , sans en convenir. Il y eut en 
France une secte encyclopédiste , comme 
autrefois dans la Grèce , on avoit une secte 
ionique , une secte cirénayque, une secte 
éliaque , une secte académique. Voltaire, 
quoiqu’éloigné de la capitale, était le chef 
des encyclopédistes. Les services qu’il pou- 
voit rendre , sa grande réputation , l’univer- 
salité de ses talens , et son accès auprès de 
plusieurs souverains, lui assuroient ce titre. 

Les deux éditeurs , malgré leur amour* 
propre, ne se regardoient eux-mêmes, que 
comme les lieutenans de ce coryphée de la 
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philosophie. Dissiper les préjugés, anéantir 
' l’erreur , éclairer le genre-humain , faire ré- 
gnersur la terre, la concorde et la bienfai- 
sance ; telle étoit la courageuse entreprise 
des encyclopédistes. Us se disposèrent, cha- 
cun respectivement dans la partie de la 
société où il étoit placé , à propager sans 
relâche et sous toutes les formes, une doc- 
trine perverse , abominable aux jeux de 
leurs ennemis, et que leurs partisans regar- 
doient comme salutaire et bienfaisante. 

Le grand nombre des travailleurs qui n’a- 
voient pas les mêmes talens, fut le plus grand 
obstacle à l’accomplissement des magni- 
fiques promesses faites par d’Alembert , dans 
l’avant-propos de cet ouvrage. J’ai vu un 
édifice d’or et de boue , c’est l’ Encyclopédie. 
On l’a refaite et on la refera long-temps, avant 
qu’elle atteigne sa perfection ; je pense même * 
que l’inégalité de stjle , de force , de justesse, 
d’agrément, qui résulte du mélange des dif- 
férentes plumes qui ont tracé ce dictionnaire, 
•.empêchera toujours, qu’on y trouve cette 
symétrie qui flatte les bons esprits,* etqui 
•distingue les bons ouvrages, j 

Les jésuites furent le premiers à combattre 
l’Encjclopédie. On assure qu’ils entrèrent 


Livre IV. 191 

dans cette lice , autant par intérêt et par * ■ ■ 
amour-propre , que par un véritable zèle pour 
le bien public. Le Dictionnaire encyclopé- 
dique devoit faire tomber celui de Trévoux : 
c’étoit une mortification pour la société ; elle 
cabala contre ce livre. Les deux volumes, 
publiés en 1702 , lui fournirent vingt ar- 
ticles susceptibles de critique et des anathèmes 
des deux puissances civile et ecclésiastique : 
l’Encyclopédie fut condamnée par un arrêt 
du conseil, comme ennemie de la religion 
et de l’état. 

, Une descente de police fut faite chez Di- 
derot : 011 enleva ses manuscrits. Les ency- 
clopédistes se consolèrent aisément de cette 
contradiction passagère ; le point le plus dif- 
ficile étoit rempli : ils avoient un centre 
d’unité, une hiérarchie convenue entr’eux, 
un système suivi , et des signes de reconnois- 
sance. Us savoient que la persécution est 
le moyen le plus propre à entretenir le zèle 
comme le fanatisme : ils semoient laborieu- 
.sement;mais ils avoient lieu d’espérer uns ' 
récolte. . 

r * * * 

Les jésuites poursui voient en même-temps, - 

et presque avec une égale opiniâtreté, les l 7 ^ % 
encyclopédiste? et les jansénistes. Le clergé 


1 


Digitized by Google 



192 Louis XV. 

« ouvrit sou assemblée ordinaire , le 28 mai 
175 5. 1755. Il y eut partage dans cette assemblée , 
sur les contestations au sujet de la bulle : il fut 
convenu de s’adresser au pape pour recevoir 
sur cet objet , ses instructions paternelles. 

< Le pontife, alors assis sur la chaire de Saint- 
Pierre , étoit Benoît XIV, Prosper Lam- 
bertini , révéré de toute la chrétienté par 
ses vastes connoissances et par l’aménité de 
son caractère liant : il ne mettoit pas à ces 
querelles , autant d’importance que certains 
fanatiques l’auroient désiré ; mais quelque 
étrange que parût la bulle Unigenitus , en 
plus d’un point , le pape nepouvoit pas , sans 
déshonneur, rétracter une constitution re- 
gardée depuis long- temps, comme loi de 
l’église. 

Benoit XIV adressa à Louis XV, un bref 
pour tous les évêques du royaume; le pape 
déclaroit dans cet écrit, qu’à la vérité la 
constitution Unigenitus étoit une loi uni- 
verselle qu’on ne petit enfreindre sans Se 
’.nettre en danger de perdre son salut éter- 
nel ; mais il ajoutoit que , pour éviter le 
T~ scandale, il faut que le prêtre en avertisse 
■ lt*s mourans soupçonnés de jansénisme, et les 
-eoâummie ensuite à leurs risques et périls. 

Ce 
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Ce bref, dicté par un esprit de paix, fut — — - 
supprimé par un arrêt du parlement; dé- 
marche désapprouvée avec d’autant plus de 
raison , que c’étoit le roi qui avoit envoyé 
aux évêques le bref condamné par les ma- 
gistrats. Les ennemis de ce corps en prenoient 
occasion d’assurer qu’il étoit avantageux de 
diminuer l’intensité du pouvoir dont jd?ùs- 
soit le parlement de Paris, sur- tout dans une 
•occasion critique, où l’on avoit besoin qu’il 
enregistrât les impôts que la guerre, qu’on 
prévoyoit, alloit rendre inévitables. Ce fut 
dans cette occasion que le grand - conseil 
reçut une extension d’autorité par une dé-- 
claration du 10 octobre , rendue dans une 
contestation particulière entre ce tribunal et 
}e parlement de Paris. Le roi y reconnois- 
soit l’obligation de tous les juges inférieurs , 
bailliages et sénéchaussées de France, d’exé- 
cuter les arrêts et mandemens du grand- 
conseil, sans aucune permission préalable 
demandée aux cours de parlemens. 
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XL La guerre éclate entre les Français 

1 /7jj ’ et les Anglais dans les forêts du Canada. 

— Tremblement de terre de Lisbonne. 
— Traité du roi de Prusse avec le roi 
d'Angleterre. 

Au milieu de ces agitations , le méconte- 
ment que le traité d’Aix-la-Chopelle avoit 
excité en Angleterre, et les intrigues du duc 
de Cumberland , qui , pour fortifier son parti , 
vouloit renverser le duc de Neuwcastle , et 
mettre à sa place Fox } qui lui étoit entiè- 
rement dévoué, forçoient la main au gou- 
vernement et l’obligeoient à reprendre les 
armes. Le prétexte .fut le règlement des li- 
mites de 1’A.cadie , négügé*par le traité d’Aix- 
Îa-Chapellg, et pour lequel les deux qpqrs 
nommèrent des commissaires respectifs, qui 
ne s’accordèrent pas. Les Français, pour ré- 
parer leur négligence , se fortifioient sur des 
pays qui ne leur appartenoienf pas ; et les 
Anglais, sans déclaration de guerre, s’empa- 
roient de tous les navires français que leurs 
escadres pourvoient rencontrer. Le maréchal 
de Noailles observoit dans le conseil, qu’il 
étoit étrange que la France laissât ruiner son 
commerce pour faire voir à l’Europe que 
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les Anglais fesoient la guerre en pirates ; ■ 

d’autant mieux que ces dehors de modération 
ne trompoient personne. Les difficultés qu’a- 
voient éprouvées les commissaires des deux 
puissances , les menaces que se fesoient les 
deux nations sur les cy tes d’ Afrique , les hos- 
tilités que, depuis la paix d’Aix-la-Cha- 
pelle , elles n’avoient cessé de commettre 
respectivement dans l’Inde , sous le nom 
d’auxiliaires des souverains du pays , tout 
■concouroit à démontrer que les limites de 
T* Acadie n’étoient que le prétexte de cette 
guerre provoquée par l’animosité des deux 
peuples , et que leur rivalité dans les quatre 
parties du monde nécessitoit. 

Le roi fit remettre aux ministres britan- 
niques un mémoire , dans lequel il deman- 
doit une satisfaction éclatante des brigan- 
dages commis par la marine anglaise, et la 
restitution des navires pris suries Français ; 
en protestant qu’il regarderait le refus de 
la satisfaction demandée comme une décla- 
ration hostile. Le conseil de Londres répon- 
dit qu’il ne feroit cette restitution quelotsqne 
les Français auroient démoli une chaîne de 
fortifications construites par eux derrière les 
Apalachessurdes terrains neutres. La guerre, 

■ • N a 
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— dont on faisoit les préparatifs , fut entière— 

1755. nient résolue. 

Pendant ces préparatifs, le globe fut ébranlé 
par une des plus terribles secousses dont 
l’histoire ait conservé le souvenir. Plus de 
la moitié de Lisbonne fut renversée le I er . 
novembre; il périt, en quelques minutes , 
près de trente mille personnes, et le reste 
des habitans de cette ville infortunée fut ré- 
duit à la plus affreuse misère. La ville de 
Setubal fut presque anéantie ; la mer, s’éle- 
vant au-dessus de la chaussée dè Cadix , ern* 
porta les hommes et les effets qui se rencon- 
troient sur son passage. Toute l’Europe fut 
avertie de cet effrayant phénomène par des 
tremblemens de terre plus ou moins consi- 
dérables, à prpportion de la proximité ou de 
l’éloignement du principal foyer de l’explo- 
sion. Les secousses qui ébranloient l’Europe 
se firent sentir en Afrique avec une égale 

• violence. La terre s’ouvrit près de Maroc; 
une peuplade entière d’Arabes fut ensevelie 
dans -des abjmes; les villes de Fez et de Me- 
quinés furent" encore plus maltraitées que 
celle de Lisbonne. 

Ces horribles convulsions de la nature, en 
démontrant au naturaliste attentif comment » 
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dans la succession des siècles, il s’est fait de - 

■m mff* £ 

grands changemens dans la configuration du 
globe, avertissoient en vain les hommes, que 
victimes d’une mort prochaine , ils dévouent 
se consoler les uns les autres pendant le court 
espace de la vie , et ne pas ensanglanter cette 
terre qui s’écrouloit sous leurs pas. 

Le roi de Prusse, menacé par la ligue se- • 

crête des cotirs de Vienne et Pétersbourg, 
à laquelle avoit accédé celle de Dresde , pré- 
parait ses moyens de défense; son alliance 
étoit recherchée également par PAngleterre, 
qui craignoit une entreprise des Français 
sur l’électorat d’Hanovre, et par les Fran- 
çais qui vouloient envahir ce pays. En gé- 
néral , la cour de Londres regardoit une 
guerre de terra®contre la France, comme 
contraire au bu-t qu’elle se proposoit: ce but 
étoit la conquête du Canada. Elle craignoit, 
sur-tout, que les armes françaises ne se por- 
tassent sur les Pays - Bas , et que leur su- 
périorité dans ces provinces ne réduisît la 
Gi»ande-Bretagne à restituer les conquêtes 
qu’elle espérait de faire en Amérique, en 
échange des places que les armées françaises 
auraient occupées dans la Flandre et dans 
le Brabant. Dans cette vue , elle négligeoit do 

n 3 
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se lier avec la maison d’Autriche par de nou- 

I 7 jj * veaux traités. 

La cour de Berlin , sollicitée par celles de 

Paris et de Londres , se détermina en faveur 

| 

de cette dernière qui lui fesoit la meilleure 
composition. Le traité fut conclu le 16 jan- 
vier. Les deux puissances se garantissoient 
la totalité de leurs états. Le roi de Prusse 
promcttoit de, s’opposer à l’entrée des troupes 
étrangères en Allemagne , moyennant un 
subside que devoit fournir le roi d’Angle- 
terre. Cet arrangement n’avoit rien d’alar- 
mant pour la France. Le roi de Prusse en 
fit même convenir le duc de Nivernais qui 
négocioit auprès de lui. Le seul moyen qui 
pouvoit rendre cette guerre glorieuse pour 
3a cour de Versailles étoit ^ se borner aux 
opérations maritimes, et d’engager. la cour 
de Madrid à faire cause commune avec elle. 

• Cetlè union que cimenta le duc de Chois eut t 
lorsque la marine de France était écrasée, 
en auroit prévenu la chute quelques années 
auparavant , et le Canada appartien droit 
encore à la France. Les subsides que la cour 
de LÉIdres fournissoit au roi de Prusse , for- 
tifioient ses moyens de défense contre la 
cour de Vienne qui vouloit reprendre la 
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Silésie. Les armes de Prusse et celles de 

i7ü5« 

France ne dévoient se choquer que dans le 1 
cas où les Français # atlaqueroieilfc le pays 
d’Hanovre ; et certes le roi de Prusse avoit 
intérêt que cette agression n’eût pas lieu. 

Les officiers subalternes qui vouloient 
s’avancer, ceux qui aspiroient à commander 
des armées, et les gens qui dévoient se char- 
„ ger des Fournitures,' firent décider la guerre 
d’Hanovre , qui fut la véritable cause des' 
malheurs qu’on éprouva dans les deux 
Indes. La cour de Vienne saisit avidement 

cette occasion d’entraîner la France dans scs. 

• 

vues : elle donna ordre au comte de Sta- 
remberg , son ambassadeur , de faire à la cour 
de Versailles l’offre formelle de son alliance* 
et de proposer le traité qui fut signé le 9 mai ; 
alliance désastreuse, qui doit être considérée 
comme une des causes principales de la chute 
de l’ancien gouvernement de France, et qui 
n’eût jamais été contractée si les véritables 
intérêts de la monarchie avoient pu balancer,, 
dans une cour aussi faible que corrompue , 
les avantages particuliers des courtisans. 
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' .XII. Traité d’alliance entre la cour de 

ï756. ( France et l’Impératrice Reine. 

• 

Il ne fut pas question dans ce traité de la 
cession de la Belgique , qu’on avoit offerte 
plusieurs années auparavant. On déposoit 
dans les mains du roi les deux places mari- 
times d’Ostende et de Nieuport, mais sous 
promesse de restituer ces deux places à 
V Autriche sur sa première réquisition , 
même avant la conclusion de la paix avec 
l’Angleterre ; et en compensation de cet 
avantage équivoque , la France s’engageoit 
à tenir au moins cent mille hommes en Al- 
lemagne , si la cour de Vienne étoit attaquée ; 
à payer les troupes suédoises et. les troupes 
saxonnes qui seroient employées pendant les 
hostilités; à fournir à l’impératrice un subside 
annuel de huit millions trois cent quarante 
mille livres , et à l’assister dans ses guerres 
futures, de vingt-quatre mille hommes, ou 
d’une somme annuelle de vingt-quatre mil- 
lions à son choix. 

; Il est évident, que l’Autriche réunit dans 
ce traité tout ce qui pouvoit combler les 
vœux de son ambition. Mais tout français 
n’étoit-il pas autorisé de demander quel 
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êtoit l’équivalent d’avantages si- énormes? 
Comment un pareil acte diplomatique exista- 
t-ibjamais entre deux puissances? Comment 
du moins ne fut-il pas annullé après la re- 
traite du ministre qui l’avoit concerté à 
Versailles/ La Russie accéda bientôt à ce 
traité, c’est-à-dire, qu’elle se concerta avec 
l’Autriche pour consommer notre ruine , en 
rendant ^offensive à nos dépens et à notre 
charge , une ligue qui, dans son principe, ne 
devoit être que défensive. Les deux puis- 
sances réunies , non contentes de préparer 
la destruction delà marine française , en dé- 
tournant-vers la guerre d’Allemagne les fonds 
qui auroient assuré les succès contre les An- 
glais , trouvoient encore dans ce traité une 
occasion de remplir le projet vers lequel de- 
puis longtemps se dirigeoieu.t toutes leurs 
démarches , le projet de brouiller l’empire 
français avec l’empire ottoman, son plus an- 
cien et son plus fidele allié. Ij s’en fallut peu 
que cette machination n’eut un entier effet: 
elle jeta du moins les deux cours dans un 
refroidissement dont les effet se sentent en- 
core aujourd'hui. 

Le ministère français avoit fait la faute 
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inconcevable de ne pas excepter nommé- 
ment., de la prestation du secours stipulé, 
le cas où l’ Autriche seroit en guerre avec 
la Porte Ottomane. La Russie vouloit lui 
en faire commettre une bien plus grande , 
en refusant de se contenter de cette omission , 
et en exigeant que la France déclarât for- 
mellement, qu’elle donnerait un secours de 
vingt-quatre mille hommes auiij^cours de 
Vienne et de Pétersbourg , toutes les fois 
qu’elles seroient en guerre avec la Porte. 
Lecomte à'Esterliazi , ambassadeur autri- 
chien en Russie , parvint à faire signer cette 
déclaration par un émissaire que la cour de 
France avoit envoyé au chancelier TVo- 
ranzoff et qui résida ensuite à Pétersbourg 
en qualité de ministre. Cet acte , auquel on 
donna le nom de Convention sefretissime , 
ne fut pas tenu secret. Les cours de Vienne 
et de Pétersbourg en procurèrent indirecte- 
ment la connoissance au divan de Constan- 
tinople. Le grand-visir, auquel l’ambassa- 
deur de Fiance vouloit donner quelques 
explications , répondit qu’il regardoit dès ce 
moment la France comme l’alliée de la 
Russie et de l’Autriche contre la Porte > il 
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lie daigna faire au ministre français aucune 
plainte, ni aucun reproche : il témoigna 1- 
lement avec beaucoup de hauteur, q, ies 
suites de cette alliance ne donnoient aucune 
inquiétude à l’empire Ottoman. 

Les choses auraient été ph%loin, et les 
deux cours impériales seraient parvenues à 
rompre les liens qui unissoient depuis deux 
cents ans la France et la Porte, si parle 
plus heureux hasard le comte de Broglie , 
ambassadeur de France en Pologne , ne 
s’étoit trouvé à Versailles , à l’arrivée du 
courrier, porteur de la Convention sçcre- 
tissime. Le ministre des a liai res étrangères-, 
Mouillé , la lui communiqua. Il fit des objec- 
tions qui frappèrent tellement Louis XV, 
qu’il déchira lui-même cette pièce. Cepen- 
dant elle avoit fait une impression si pro- 
fonde sur l’esprit des ministres ottomans, 
qu’on eut beaucoup de peine à les adoucir, 
par l’assurance, plusieurs fois . donnée au 
divan, qu’elle avoitéléannullée; et depuis la 
confiance entre les deux gouvernemens ne 
s’est jamais parfaitement rétablie.. 
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nombreuses dans les environs de la Silésie. 
Le roi de Prusse voyant l’orage se former sur 
sa tête’, résolut de prévenir ses ennemis : il 
fait entrer en Sâxe soixante mille hommes 
sous les ordres du prince Ferdinand; l’élec- 
torat est envahi; les Autrichiens sont battus 
sur les frontières de Bohême} l’armée Saxonne 
est contrainte de mettre bas les armes, et 
l’électeur contraint de se réfugier en Po- 
logne. 

Ainsi s’engagea la célèbre guerre de 
sept ans. Rien n’obligeoit la France d’y 
prendre part : le traité avec les cours de 
Vienne et de Pétersbourg n’étoit que défen- 
sif. La guerre de mer commençoit par les 
succès les plus brillans. Quatre-vingt mille 
hommes, assemblés sur les côtes de l’Océan, 
sous les ordres du maréchal de Belle-Isle . 

1 # 

donnoient aux Anglais de si vives apréhen- 
sions, qu’ils venoient d’appeler à leur se- 
cours un corps d’Hanovriens et de Hessojs. 
La prise de Mahon , précédée d’une victoire 
navale remportée sur l’amiral Bing dans la 
Méditerranée , combloit de gloire les marins 
français. Les dissentions intestinesdes Anglais, 
les intrigues du duc de Cumberland , les 
démêlés du duc de Newcastle et de Fox , 
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qui avoient, tour-à-tour, quitté et repris le 
ministère , fesoient languir les opérations 
militaires ; la France , pour parvenir à une 
glorieuse paix , n’avoit qu’à conserver l’a- 
vantage de sa position. 

Mais à peine l’Autriche avoit obtenu la 
signature du traité de Versailles , qu’elle 
entraîna bientôt la cour de France dans une 
longue suite de fautes qui entraînèrent sa 
* chute. La première fut de rendre offensive 
une alliance qui n’étoit d’abord que défen- 
sive. Louis XV , feignant de regarder l’inva- 
sion de la Saxe comme une infraction au 
traité de Westphalie, dont il étoit garant , 
et sans examiner si Frédéric n’avoit pas été 
forcé à cette invasion pour prévenir sa ruine 
inévitable , fait marcher cent mille hommes 
sur les frontières d’Allemagne. 

Le conseil de Versailles, informé que la • 
cour de Londres, pour se dédommager de la 
pêrte de Minorque , avoit' le dessein d’oc- 
cuper la Corse, qui eût servi d’entrepôt au 
commerce britannique du Levant, prévint 
cet événement par un traité avec la républi- 
que de Gênes, en vertu duquel un corps de 
troupesfrançaises devoit être chargé de mettre 
hors d’insulte les côtes de cette île. 
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Depuis que les Français avoient abandonné 
la Corse , GafForio, investi de la principale 1 
autorité , commençoit à policer sa patrie , 
lorsqu’il fut assassiné à l’instigation des Gé- . 
nois. Les Corses s’étoient assemblés à Corté 
pour réparer cette perle. De tous les per- 
sonnages considérables qui avoient déjà 
gouverné l’île , il ne restoit que Mario Matta % 
éloigné, depuis quelque temps, des alfaires 
publiques. Toutes les voix se réunirent en 
sa faveur : une nombreuse députation se 
rendit à sa maison de campagne pour lui 
porter le vœu de ses concitoyens. Matla , 
peu touché des charmes du premier rang, 
ne l’accepta que par complaisance et à con- 
dition qu’au bout d’une année , on choisi- 
roit un autre général. Le vieux Hyacinthe 
Paoli , qui avoit autrefois commandé les 
Corses, étoit alors retiré à Nap!e$ ; il envoya 
à ses compatrietes son fils Pascal Paoli , 
âgé de 29 ans. 

Ce jeune homme fut élu en 1700 , con- 
jointement avec Marid Matta : la division se 
mit entre ces deux chefs. Matta fut tué 
dans une émeute ; Paoli resta magistrat 
suprême. Ce .législateur sentant que , pour 
prévenir les cabales, il avoit besoin d’éviter 
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• les moindres apparences dn pouvoir absolu , 

17^6. limitant lui-même son influence pour la ren- 
dre plus solide, établit un sénat qui devoit 
conduire les principales affaires. 

Sous sa conduite, les Corses avoient chassé 
les Génois de leurs postes avancés , lorsque 
quatre mille deux cents Français entrèrent 
dans l île , sous les ordres du général Castries : 
ils furent distribués à Calvi, à Ajaccio, a 
San-Fiorenso , à Algagliola, et à rissola- 
it ufla. Castries ne passa que sept mois en 
Corse; rappelé, en 1757, pour servir dans 
l’année d’Allemagne , il eut pour successeur 
le général Devaux. 

XIV. Le maréchal de Nouilles se retire 
du conseil. ■ — Il est remplacé par Belle- 
Isle. — « Lits-de-justice. 

Les dépenses de la guerre exigoient de 
nouveaux impôts. A cette époque , fe maré- 
chal de Noailles, prévoyant, peut-être, les 
malheurs de sa patrie, prétextant son graud 
âge, obtint la permission de se retirer du 
conseil : il fut remplacé par le maréchal de 
Belle-Isle. 

Le roi tint un lit- de justice à Versailles, 
le 21 août; il y fit enregistrer trois décla- 
rations : 




. Digitized by Google 



Livre IV. 209 

rations : la première, contenoit l'établisse- - 

ment d’un second vingtième, pareil au pre- I 7 ^ t) 
mier qui subsistoit depuis 1749; la seconde, 
ordonnoit , pendant dix ans , la perception de 
deux sous pour livre du dixième ; la troisième, 
prorogebit quelques droits d'entrées dans 
Paris. 

Le parlement, (le retour à Paris, protesta 
contre l’enregistrement de ces édits : presque 
toutes les cours supérieures du royaume 
refusèrent de les enregistrer. Les parlemens 
de Rouen et de Bordeaux cessèrent de ren- 
dre la justice. La querelle entre le grand- 
conseil et les parlemens augmentait l’efFer- 
vescence publique. Un conseiller au grand- 
conseil étant traduit au châtelet, pour dettes, 
le grand-conseil cassa la sentence de ce tri- 
bunal ; le parlement casse l’arrêt du grand- 
conseil; le roi casse l'arrêt du parlement: tous 
les parlemens font des remontrances. Le 
public se partage. Le parlement de Paris con- 
voque les pairs ; le roi défend aux pairs d’o- 
béir à cette convocation : cette affaire fut 
assoupie , non sans peine. Mais il restoit des 
levains de fermentation, nuisibles dans un 
temps où tous les regards de l’administration 
sc portoient principalement vers la guerre. 
Tome II. O 
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— Les parlemeris , pour arrêter les entreprises 
k'du grand-conseil, s’associoient étroitement 
ensemble sous le nom de classes du parle- 
ment français. C’est un titre que le chance- 
lier de Y Hôpital leur avoit autrefois donné, 
et qui , dans l’acception de ce magistrat , 
ne signifioit que l’union des parlemens dans 
l’intelligence et le maintien des loix. 

Le parlement de Paris étoit Ja _ première 
classe , et tous ensemble paroissoient les 
parties du même tout. Cette idée étoit grande, 
et plus grande encore , si le parlement de 
France, répandu dans l’état en différentes 
classes , éto’it un corps représentatif du 
royaume. Les parlemens réalisoient leurs an- 
ciennes prétentions d’être supérieurs aux 
états-généraux; la puissance royale en étoit 
alfoiblie; la France seroit devenue un état 
aristocratique. 

Ces difficultés, ajoutées àcelles que fesoient 
les parlemens d’enregistrer les nouveaux 
impôts , déterminèrent un nouveau lit-de- 
justice. Il eut lieu le 13 décembre. On y 
porta trois édits : le premier concernoit la 
bulle Unigenitus ; le second, portant règle- 
ment pour la discipline intérieure du parle- 
ment , ordonnoit que la grand’cliambre con- 
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noîtroit seule de la police-générale ; que 
nulle dénonciation ne pourrait être faite que i 
parle ministère du procureur-général; que. 
les édits'scroient enregistrés sans délai, dès 
que le roi aurait reçu des remontrances; 
qu’aucun magistrat n 'aurait voix délibérative 
dans l’assemblée des chambres , qu’après dix 
ans de service, et que le parlement ne pour- 
rait suspendre ses fonctions , sous peine de 
forfaiture. Le troisième édit supprimoit les 
troisième et quatrième chambres des en- 
quêtes. 

A peine le roi étoit sorti du palais, que 
cent quatre-vingts membres du parlement 
signèrent la démission de leurs charges. Le 
roi accepta. Il ne restoit que les présidées 
et quelques conseillers; le parlement pou- 
voit être regardé comme dissous , et il n’étoit 
pas aisé de le remplacer. Si la démarche du 
roi avoit surpris le parlement , celle du par- 
lement ne surprit pas moins le roi. . 

Ainsi , tandis que l’Europe présentoit le 
f ont le plus menaçant, les dissentions civiles 
se joignant aux hostilités étrangères, ren- 
cloient la position de la France plus critique; 
la machine du gouvernement plus compli- 
quée , répandoit parmi le peuple un esprit 
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— d’inquiétude et de murmure, concouroit au 

17J6. d es finances, et relâchant les 

liens du contrai; social, influoit» jusque sur 
les opérations militaires. Tout se tient dans 
un vaste empire; tout est lié par des chaînes 
secrètes qui échappent au vulgaire, mais qui 
frappent les esprits exercés : on ne peut cai- 
culer combien les divisions intestines et le 
découragement qui en naissoit, contribuè- 
rent à la mauvaise issue de cette guerre. 

XV. Leroi } entièrement livré à la marquise 
de Fompadour. 

Une scission domestique , éclatante et 
prononcée , s’étoit établie entre la famille 
royale et le roi , entièrement livré à sa maî- 
tresse à laquelle venoit d’être accordé le 
rang de duchesse. 

Cette femme, atteinte depuis long-temps 
d’une incommodité dégoûtante , et désor- 
mais incapable d’enivrer par ses charmes 
les sens de son amant , n’en régnoit pas 
moins sur son ame indolente et asservie. 
L’adulation , ce moyen presque infaillible 
de réussir auprès de la plupart des hom- 
mes, étoit le premier qu’elle avoit mis en 
usage pour se rendre nécessaire. Cette adu- 
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lation ne consistent pas seulement dans l’art — — 
que possédoient tous les courtisans de rendre 
le monarque content de lui-même, en lui 
faisant une peinture exaltée de ses qualités* 
morales et physiques , de la bonté de ses ac- 
tions, de ses volontés, de ses discours, ou 
même dans le talent le plus raffiné de cher- 
cher tout ce qui pouvoit lui plaire , mais 
dans une attention pénible, assidue, d’écar- 
ter du roi les soins, les soucis, ies inquié- 
tudes du gouvernement , pour lui faire goi'itor 
sur le trône une vie oisive et privée , après 
laquelle il soupiroit. • 

Cependant, tôt ou tard elle eût perdu 
son empire sans l’abjection méprisable dont 
elle se couvrit, en devenant la sur-inten- 
dante des plaisirs d’un homme qu’elle ne 
gouvernoit plus par la séduction des sens. 

Non seulement elle écartoit des petits sou- 
pers toutes les femmes de la cour qui fai- 
soient quelque sensation sur le roi , et les 
punissoit, quelquefois par l’exil , du crime 
d’être aimables j mais des émissaires se- 
crets recrutoient de sa part dans les pro- 
vinces voisines de .Paris, des beautés neuves 
et inconnues , qu’elle présentoit elle - môme 
au roi. 

03 
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— - — Telle fut l’origine du Parc -aux -Cerfs , 
1 7"^’ gouffre immonde, où venoit s’engloutir une 
foule de victimes qui , rendues ensuite à 
la société, y rapportoient le germe de la 
débauche dont elles s'étoient infectées 
par le commerce des lâches agens de ce 
sérail ( i ), 


(i) Ou ne sauroit se faire une idée de la profonde 
scélératesse qu’emplqyoient les fournisseurs pour en- 
tasser les victimes dans ce repaire du libertinage. Les 
anecdotes recueillies à ce sujet, par les contemporains, 
fjprmeroient des volumes ; je crois devoir en rapporter 
une seule. 

La femme d’un militaire qui demeuroit au Marais , 
eut, pendant l’absence de son mari, une foi'blessc. Une 
fille fut le fruit de ce moment d’erreur. !Néc avant le 

s 

retour de l’époux, il fut facile à la mère de voiler un 
mystère dont la connoissance eût été aussi fatale au 
repos de son mari qu'au sien. La tendresse maternelle 
est industrieuse. Les deux époux se promenoient un 
jour dans le jardin de l’bôtel de Soubisc. La nourrice , 
prévenue du rôle qu’elle avoit à remplir, se présente à 
eux , portant dans ses bras l’enfant dont les grâces in- 
léressoient eiv6a faveur. Un roman est- préparé : cette 
femme le débite avec l’acccnt de la vérité , et met tout 
en usage pour émouvoir la sensibilité du militaire. Elle 
y parvint sans beaucoup de peine, 11 n’avoit point 
d’enfant : il propose « sa femme de se charger de celui- 
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Il est difficile de calculer les sommes que 
le Parc-aux-Cerfs a coûté à l’Etat , quels liais 
n’occasiounoient pas cette foule d’entremet- 
teurs s’agitant sans cesse pour découvrir les 


17JÛ1. 


là. C’est ce qu’on attendoit: ou ne lit que les difficultés 
nécessaires pour écarter tout soupçon. 

L’enfant crut en beauté , et l’éducation la plus soi- 
gnée augmentoit lescliarmes de sa figure. Une reven- 
deuse à la toilette entroit assez' fréquemment dans cette 
maison. On sait que les calculs des femmes de cette 
profession ont rarement la vertu pour base. Elle avoit 
des liaisons avec le peintre Boucher, qui succéda , en 
1770, au célèbre Charles Vanloo , à la place de pre- 
mier peintre du roi. Boucher éloit alors un des pioxe~ 
nèlev en sous-ordre qui peuploient le Parc-aux-Cerfs, 
Elle lui vante les attraits de la jeune personne ; lo 
peintre s’enflamme- La difficulté étoit de pénétrer. 
L’entremetteuse se cliarge de l’applanir. Elle parloit 
du talent de la peinture ; la mère qui ne perdoit au- 
cune occasion d’augmenter l’éducation de sa fille, voulut 
qu’elle apprît à peindre. On propose Boucher : il est. 
agréé.. 

Le plan de col homme , aussi vil que perfide, est 
bientôt formé. II. épie l’instant où le maître et la maî- 
tresse de la maison sont dehors pour se présenter eu 
voilure à la porte. Il feint d’avoir quelque chose d’im- 
portant à leur communiquer; on lui dit que mademoi- 
selle est seule au logis : il fait l'homme singulièrement 
pres-é- II n’a qu’uu mot à lui dire pour ses parcus ; oiv 
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— — objets de leurs recherches, pour les enlever 
I 7 °°‘ à 1ml s familles par la séduction ou parla 
violence, pour les accoutumer à une servi- 
tude qui leur étoit étrangère ; ajoutez les 

l'avertit : elle descend sans défiance. C’est son maître 
de peinture. Elle paroît , la portière s’ouvre. Un do- 
mestique affidé la jette dans la Voiture : en vain elle 
appelle du secours ; le carrosse vole , écrase tout sur sa 
route, et ne s’arrête qu’à Versailles. 

La mère rentre , sa fille est enlevée. Hommes sen- 
sibles ! jugez de sa douleur, qu’elle ne peut épancher 
dans le cœur de qui que ce soit. II faut qu’aux yeux de 
son mari , de ses connoissances , de ses gens , elle 
masque l’intérêt le plus cher\, sous les dehors d’une 
froide inquiétude , que devoit causer la fuite d’un enfant 
élevé par charité. Elle sut bientôt que le peintre Bou- 
cher étoit le ravisseur. Il fut sourd à ses larmes déchi- 
rantes. Les amis du prince avoient le' cœur de fer , et 
les loix se taisoient devant eux. En vain cette mère in- 
fortunée qui découvrit l’affreux tombeau où sa fille étoit 
ensevelie , courut chez les ministres : elle fut par-tout 
rebutée. L’amère et barbare -ironie s’en mêla. Quand • 
ce scroit voire fille, vous ne mettriez pas plus de 
• chaleur à vos démarches, lui dit l’impitoyable Saint- " 
Elcrentin. Monstre! tu savois qu’une mère embrassoit 
eu vain tes genoux ! Le barbare Boucher avoit percé ce 
mystère. La marchande à la toilette ne s’étoit pas tue. 
Que restoit-il à cette déplorable mère? la mort , qu’un 
désespoir concentré lui procura bientôt. 
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sommes accordées à celles qui n’ayant pas 
éveillés les sens engourdis du maître, ne 
dévoient pas moins être dédommagées ; les 
récompenses - prodiguées aux nymphes plus 
fortunées, qui, recevant le monarque quel- 
ques momens dans leurs bras, avoient al- 
lumé dans ses veines le feu de l’amour; 
les engagemens sacrés envers les femmes 
portant dans leur sein les fruits de leur fé- 
condité, et l’entretien des enfans provenus 
de ces accouplemens clandestins : on con- 
viendra , sans peine, que le Parc-aux-Cerfs 
fut une des sources de la déprédation des 
finances. 

C’est à cette époque où commencèrent à 
devenir exorbitans les acquits au comptant, 
au point que dans des remontrances, le par- 
lement de Paris reprocha au roi que ces ob- 
jets, qui sous Louis XIV, n’avoient jamais 
monté à plus de dix millions, passoient alors 
cent millions chaque année. 

La favorite, parvenue au plus haut degré 
de faveur, nommoit les ministres et les gé- 
néraux, recevoit les ambassadeurs, entrete- 
noit des correspondances avec les cours étran- 
gères , et régnoit , à l’ombre de l’autorité 
d’un monarque avili, méprisé. 


*18 Louis XV. 

L’abbé de Bernis l’a voit initiée aux mys- 

*756. tères de la politique. Ce courtisan n’étoit 
alors connu que par son goût pour le bel 
esprit et les plaisirs; mais sous lés dehors d’un 
homme aimable, il cachoit une ambition dé- 
mesurée. A peine , par le secours de sa protec- 
trice , il étoit parvenu au ministère , qu’il fut 
soupçonné de desservir celle qui l’avoit tiré 
d’une obscurité assez profonde pour lui pro- 
curer les jouissances de la faveur. Sa chute 
fut prompte. Obligé de cacher son dépit, 
malgré la pourpre romaine dont il venoit 
d’être revêtu, il eut le temps, dans lare- 
traite, de réfléchir à loisir sur l’instabilité 
des faveurs de la cour. Les dignités de Pé- 
gase étoient alors bien plus solides. Il reçut 
l’ordre de la prêtrise, et se rendit suscep- 
tible de la prélature. Bientôt, oubliant ses 
principes de philosophie , il se plongea de 
nouveau dans le tourbillon des affaires pu- 
bliques. Nous l’avons vu ambassadeur à 
llome, déployer dans cette cour la mollesse 
du luxe asiatique, jusqu’au temps où, dé- 
pouillé de ses bénéfices par l’effet d’une ré- 
volution inattendue, il prit le parti d’afficher , 
pour la seconde fois , des maximes austères 
bien éloignées des cliarmans morceaux de 
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poésie que nous devons à sa jeunesse , et dont 

les images riantes respiroient la paix et la l 7$b. 
volupté. 

De tous les ministres, le comte à'Argen- 
son étoit le seul qui ne baissa jamais entiè- 
rement la tête sous le joug de la favorite; les 
courtisans regardoient sa chute comme pro- 
chaine , malgré les services qu’il rendoit pen- 
dant la guerre. 

La reine paroissoit ignorer tout ce qui se 
passoit hors de ses appartemens : l’héritier 
présomptif du trône , non-seulement languis- 
soit dans une entière inertie, mais craignant 
de donner le moindre ombrage à la favorite, 
il cachoit , avec art, ses connoissances , ses 
appréhensions et ses chagrins sous les dehors 
de la plus complète insouciance ; le parle- 
ment, dispersé, étoit dans l’impossibilité de 
s’opposer aux impôts dont on surchargcoit 
les peuples; le clergé gérnissoit sur les maux 
‘de l’église: les peuples niurmuroient. 

Dans tous les temps, les hommes pour- 
suivis par l’infortune ont cru voir un adou- 
cissement à leurs peines dans tous les chan- 
gemens qui peuventconduire à un nouvel or- 
dre de choses: c’étoit la disposition générale 
où l’on étoit en France; chacun regardoit le 
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3706. terme de la vie de Louis XV comme celui 
des calamités publiques :ce prince éf.oit alors 
bien loin de porter le titre de bien- aimé , 
dont on surcbargeoit ses statues et les ins- 
criptions publiques, monumens mensongers 
de l’adulation et de la bassesse. 

XVI. Assassinat de Louis XV, par 
' Damiens. 

• » i • 

Dans ces circonstances , le 5 janvier, à 
I/J/ * six heures du soir , Louis XV étant sur le 
point de monter en voiture pour se rendre 
à Trianon , est frappé d’un coup de canif au 
milieu de ses gardes. 

Le froid excessif qu’il faisoit alors , obli- 
geoit presque tous ceux qui environnoient le 
roi, à s’envelopper dans leurs redingotes: 
celui qui avoit blessé le roi en avoit une; 
et, après avoir porté son coup, il s’étoit. jeté 
dans la foule; il eût probablement échappé 
au supplice qui l’attendoit , s’il avoit eu la 
précaution de tenir son chapeau à la main 
comme tout le monde. 

Le roi sç sentant blessé, se retourne; et à 
l’aspect de cet inconnu, dont les jeux étoient 
égarés , il dit : Cet homme m'a frappé ; qu'on 
l'arrête. 
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Tandis que la famille royale et tous ceux 

qui^environnoient Louis XV sont saisis d’ef- l 7 a 7* 
froi, qu’on portoit ce prince dans son lit, 
qu’on cherchoit des chirurgiens , qu’on igno- 
roit si la blessure étoit dangereuse, l’assassin 
répétoit fréquemment : «Qu’on veille sur le 
dauphin ; qu’il ne sorte pas ». L’alarme est 
universelle ; on craint qu’il n’existe une cons- 
piration contre la famille royale : on se perd 
en conjectures ; on redoute les forfaits^es 
plus médités. 

Le roi , dans le premier moment de sa 
terreur, s’étoit déchargé du soin des affaires 
sur le dauphin, et demandoit à se confesser ; 
la confusion étoit extrême dans le château. 

La blessure, quoique légère, devenoit. mor- 
telle, si l’arme dont on s’étoit servi étoit em- 
poisonnée. Machault, créature delà favorite, 
lui conseille de se retirer avant la catastrophe. 

\y Argenson , oubliant les suites de la ma- 
ladie de Metz , hâte le départ de cette femme 
et insulte à sa douleur. Le roi , environné 
de sa famille , et ne voyant pas auprès de lui 
son amante, juge que sa dernière heure est 
prochaine. 

On sut le lendemain , à la levée du premier 
appareil , que la blessure du roi n’étoifc 
qu’une égratignure , qui n’àuroit pas era- • 
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7 pêché un simple particulier de vaquer à ses 
affaires ; mais le «trouble public étoit cmisi- 
dérable. Les défiances et les intrigues se 
multiplioient. On regardoit cet événement 
comme le résultat d’un complot profond; et 
d’après le principe que le crime s’attribue à 
celui qui doit en recueillir le fruit , on 
soupçonnoit l’héritier présomptif du trône, 
d’en avoir dônné le signal. 

l(l passa pour constant que le dauphin 
avoitfait assassiner son père; que Louis XV 
punit ce crime par un autre crime , en faisant 
empoisonner son fils , et poursuivant sa ven- 
geance, ordonna que les trois fils de ce prince 
fussent mis hors d^tat d’avoir jamais de pos- 
térité. Cette série d’atrocité fut regardée 
comme la clef secrète d’une partie desévé- 
nemens qui se succédèrent à la cour, jus- 
qu’à la fin du régne de Louis XV. 

La charge que je me suis imposée d’offrir à 
la postérité , lapeinlure franche et naïve des 
faits qui se sont passés sous mes jeux, m'o- 
bligeoit à sonder la profondeur de ce mystère ; 
car tout étoit mystère à la cour. Si je n’ai pas 
trouvé la vérité qui se cache avec tant d’art, 
dans le séjour de la corruption, de la réserve, 
de la fausseté, du moins je n’ai rien négligé 
pour la saisir ; et aucune convenance ne 
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m’enipêcheroit de la dire. Mais avant que 
de raisonner sur ce fait étrange , il faut en I 7^7* 
raporter les suites immédiates. 

Le duc d’Ajen ,capitainé des gardes, déses- 
péré que sous ses jeux , on eût osé attenter à 
la personne du roi , avoit donné des ordres 
sévères pour qu’on interrogeât sur-le-champ 
le criminel, et qu’on arrachât de lui le secret de 
ses complices. Le zèle de ceux qui tenoientce 
misérable enchaîné, les portoit à mettre en 
usage les plus cruels traitemens pour le faire 
parler; et peut-être l’auroient-ils soustrait, 
par une mort prématurée , aux recherches 
de la justice , si un lieutenant du prévôt de 
l’hôtel , né se fût emparé du coupable. 

Morel , c’est le nom de cet officier , raporfa 
dans le procès-verbal , que l’assassin nommé 
llobert - François Damiens , laquais de 
profession, n’avoit pas eu dessein de tuer 
Louis XV , mais seulement de le blesser légè- 
rement. L’examen de l’arme qu’il portoit , 
et de la manière dont il s’en étoit sérvi , sem- 
bloit donner de la probabilité à son assertion. 
C’étoitun couteau à ressort , présentant d’un 
côté une lame longue et pointue en forme de 
stilet; et de l’autre, un canif à tailler les 
plumes , d’environ quatre pouces de lon- 
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— gueur. Il est certain que si Damiens eût 

voulu frapper .un coup sûr et meurtrier , il 
eût employé le premier fer. 

Damiens déjà Coupable , dit-on , d’assas- 
sinats et de vols, n’étoit point un de ces 
* hommes susceptibles d’un enthousiasme re- 
ligieux ou politique , qui s’emparant d’une 
ame exaltée , l’égare en l’enflammant , et pro- 
duit, suivant les circonstances, les vertus les 
plus héroïques ou les crimes les plus atroces. 
C’étoit un vil scélérat d’un humeur sombre, 
ardente : il avoit servi chez les jansénistes, 
chez les jésuites, chez les parlementaires. 

Les plaintes vagues et inconsidérées , dont 
il étoit souvent le témoin , faites par des gens 
d’église, par des gens de robe, et quelque- 
fois par d’excellens citoyens, sur les vices 
d’une administration livrée à des intrigans ; 
l’avoient séduit. Entraîné vers son crime , il 
assuroit qu’il avoit voulu s’y soustraire , en 
calmant, par les secours indiqués par la mé- 
decine , l’effervescence de sou sang trop ai> 
dent. Il protesta que s’il avoit été saigné , 
comme il I9 demandoit , il n’eût pas frappé le 
roi. 

Damiens eut l’audace de dicter une lettre 
pour Louis XV, dans laquelle, malgré son 

galimatbias 


Digitized by Google 



» 


Livre IV. 225 

galimathias , l’homme attentif démêlant la 
filiation des idées de l’auteur en démence, I 7°7* 
assignerait aisément, et sans autre instruction, 
de quelle manière ce malheureux fut con- 
duit à commettre son crime. Il étoit trop 
ignorant en politique pour deviner qu’un 
monarque ne saurait avoir un intérêt distinct 
de celui de l’état qu’il gouverne ; que ceux 
qui le trompent, sont les vrais coupables des 
malheurs de son règne , et que quand un roi , 
dans son imbécillité , dans son extravagance , 
ou dans sa férocité , renouveleroit les crimes 
des Tibère , des Néron, des Christiern, des 
Louis XI , la nation seule avoit le droit de 
le juger , de le punir , et n’envisagerait 
qu’avec horreur l’individu qui préviendrait 
ce jugement. Dans son délire , Damiens 
crut qu’une blessure peu dangereuse que 
recevrait le roi, le rappeleroit à ses devoirs, 
et préserverait l’état des calamités dont 
il étoit menacé. 

Morel , qui reçut la confession du cou- 
pable dans les momens voisins du crime , 
où la vérité n’a pas eu le temps de se cacher 
dans les replis tortueux du cœur d’un cri- 
minel, Morel n’en dit jamais davantage; et 
on ne saurait se flatter de connoître les véri- 
Jome JJ. P 
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tables circonstances , dont quelques mem- 
bres du parlement furent instruits dans le 
cours de la procédure. J’ai connu particuliè- 
rement Morel: il avoit une pension , en ré- 
compense du zèle qu’il avoit déployé dans 
cette occurrence ; j’ai entendu plusieurs fois de 
sa bouche, que si les’ secrets dontilétoit dépo- 
sitaire, venoient à se divulguer , non-seu- 
lement il pcrdroit sa pension , mais que les 
cachots de la Bastille , seroient son éternel 
séjour. Quels étoient ces secrets? Il est mort 
quelques années avant la révolutioh , en les 
emportant. Seroit-ce la première fois qu’un 
homme accoutumé à une vie obscure , et 
qui dans une circonstance unique , a vu les 
regards du public tournés sur lui , auroit 
cru donner plus de consistance à la considé- 
ration dont il pouvoit jouir , en augmentant 
d’une manière mystérieuse , l’événement 
qui l’avoit placé hors de la foule. Morel , à 
force de penser qu’il étoit dépositaire de se- 
crets importans , pouvoit être venu à bout 
de se le persuader à lui-même. Il est mort 
presque fou, croyant toujours entrevoir les 
portes fatales de la Bastille , s’ouvrir devant 
lui pour le punir d’une indiscrétion. Mais 
après sa mort , il ne s’est trouvé parmi ses 
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papiers , aucun indice du prétendu mystère , — — 
dont la fortuite divulgation paroissoit lui I 7 J 7* 
donner de mortelles frayeurs. 

En général, ceux qui accusoient le dau- 
phin d’avoir attenté surles jours de son père, 
ou du moins d’avoir connivé à ce crime , car 
on n’osoit pa9 tout-à-fait articuler qu’il 
l’avoit ordonné, attribuoient ce prodigieux 
égarement à la séduction des prêtres, qui 
avoient surpris sa confiance. Les forfaits 
les plus atroces ont été trop souvent le fruit 
de l’imposture religieuse, qui met en œuvre 
à la fois, l’hypocrisie des uns et la fureur des 
autres. L’histoire nous a transmis'une foule 
d’exemples de ce que peuvent sur l’imagi- 
nation d’un jeune homme, les armes acérées 
du fanatisme , et dans combien d’occasions 
la nature fut sacrifiée à 1a superstition. Mais 
quels que soient les effets attribuésàla morale 
des jésuites, de quelque manière que les 
politiques envisageassent la conduite du y»ï , 
et son influence sur les mœurs publiques , 
quelqu’espérance qu’ils eussent d’une no- 
table augmentation de crédit sous le règne 
du dauphin ; il n’est pas aisé de concevoir 
comment ils étoient venus à bout d’arracher à 
ce prince , son consentement au meurtre de 
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► -son père ; comment la dauphine, jeune et 

timide, la reine, vertueuse et attachée à son 
mari, pouvoient avoir donné leur aveu à ce 
. crime qui révolte la nature ; comment le se- 
cret fut gardé sur cette étrange conjuration, 
dont les combinaisons exigeoient une longue 
série d’agens difficiles à trouver, et plus diffi- 
ciles encore à concilier. Mais les prêtres 
étoient-ils alors les plus méconfens du règne 
de Louis XV ? Les faits déposent le con- 
traire. 

Dans la longue querelle entre le sacerdoce 
et la magistrature , la cour avoit successi- 
vement favorisé l’un et l’autre parti. Mais le 
roi venoit d’ordonner que la bulle Unigeni- 
tus seroit reçue avec soumission ; que la loidu 
silence sur le jansénisme , ne concernoit pas 
les évêques , investis du droit d’enseigner 
les peuples; que les refus de sacremens se- 
roient jugés par des tribunaux ecclésiastiques. 
Le clergé éloit victorieux. Le parlement 
de ï^aris éloit exilé dans différentes villes de 
France. Les prêtres dévoient appereevoir 
dans un changement de règne, le retour 
prochain de ces magistrats', leurs mortels 
ennemis : il ne sembloit donc pas de leur 
intérêt de hâter cet événement. 
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Si la lettre de Damiens (1) au roi, est ; • 

' 7 - 1 757 

authentique, elle annonce non -seulement ‘ 
que son crime n’étoit pas l’effet de la sug- 
gestion des prêtres ; mais qu’il y avoit été 
excité par les plaintes du public contre l’ar- 
chevêque de Paris, qui f'aisoit refuser les 
sacremens aux malades. Cette lettre contient 
des inculpations ridicules contre un assez 


(1) Cette lettre se trouve page 69 du Procès de 
Damiens , donnée au public par le greffier-criminel du 
parlement. Elle est conçue en ces terrne^: « Sire, je suis 
bien fâché d’avoir eu le malheur de vous approcher $ 
mais si vous ne prenez pas le parti de votre peuple, 
avant qu’il soit quelques années , vous , M. le dauphin 
et quelques autres périront. Il seroii fâcheux qu’un 
aussi bon prince , par sa trop grande bonté pour les 
ecclésiastiques, dont il accorde toute sa confiance, ne 
soit pas sûr de sa vie. Si vous n’y remédiez pas sous 
peu de temps , il arrivera de très-grands malheurs. Par 
rçalheur pour vous que vos sujets vous ont donné leur 
démission ; l’affaire ne provenant que de leur part. 
D’archevcque de Paris est cause de tout le trouble par 
les sacremens qu’il a fait refuser. 

Chagrange , Baisse de Lisse , de Laguyomie , 
Clément, Lambert, le président de Rieux, le prési- 
dent de Massi , et presque tous. Il faut qu’il remette son 
parlement, et qu’il le soutienne avec promesse de ne 
rien faire aux ci-dessus et compagnie». Signé Damiens, 

> 
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•^7 — grand nombre de membres du parlement. 1^ 

l 7 ° 7 ' est cependant absurde de supposer que ces 
magistrats lui eussent expliqué leurs sen- 
timens. An surplus, les parlementaires n’a- 
voie^it aucune liaison avec la cour du dau- 
phin. Tous les soupçons amoncelés contre ce 
prince , tombent d’eux-rnêmes , dès qu’on 
suppose auprès des magistrats , les artisans 
de cette action inique. 

Enfin , si l’assassinat du roi avoitété l’effet 
d’une machination suivie , d’un complot pro- 
fond, ouvrage réfléchi d’une classe ou de 
plusieurs classes d’hommes pervers et san- 
guinaires , l’aveugle instrument de cette 
atrocité bien payé , bien choisi , se trouvant 
armé d’un couteau à ressort , présentant d’un 
côté une laine longueet pointue, et del’autre 
un canif , se seroit servi du premier fer, qui 
seul pouvoit porter un coup mortel. Cette 
alternative est un trait de lumière qui sem- 
ble garantir que l’assassin n’étoit pas l’agent 
d’une association quelconque , ou qu’il avoit 
perdu la tête. 

La mort du dauphin , de la dauphine 
de la reine ; de Nicolaï , évêque de Soissons, 
aumônier du dauphin , et de quelqu’autres 
personnes attachées à ce prince , arrivée peu ‘ 
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de temps après cette époque; la suppression __ 
des jésuites, etensuitela destruction des par- 1 7 J 7* 
lemens , furent regardés comme la confir- 
mation des doutes qu’on avoit sur les auteurs 
de l’assassinat de Louis XV. Mais une cir- 
constance qui met endéfautles combinaisons 
de ces scrutateurs sinistres , c’est que la maî- 
tresse du monarque se trouve la première 
dans la chaîne des victimes qui furent mois- 
sonnées par la mort. Peut-on croire avec 
vraisemblance , que la même main qui auroit 
empoisonné le dauphin et la dauphine, eût 
fait périr du même genre de mort , la mar- 
quise de Pompadour , leur ennemie déclarée , 
à moins qu’on n’admétte dans la cour de 
Louis XV, deux troupes d’empoisonneurs , 
qui , luttant l’une contre l’autre , se seroient 
exércées à l’envi à commettre des forfaits , 
sans autre fruit que fimpupité; tandis que le 
roi autorisant par son silence , ces exé- 
crables jeux , auroit joui du barbare plaisir 
de voir tomber à ses côtés , les personnes qui 
dévoient lui être plus chères. Spectacle hi- 
deux , qui, par sa longueur et l’effroi qu’il 
répandoit , seroit devenu un supplice into- 
lérable ,mêine pour les plus affreux scélérats. 
Jamais Louis XV ne fut un monstre d® 
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^—ii cruauté. Insouciant toute sa vie , excessi- 
*7^7* vement débauché à la fin de ses jours, ses 
vices tenoient de la foiblesse de son ame , 
et non de la méchanceté de son cœur. 

Le jugement de Damiens, fut remis aux 
magistrats du parlement , qui n’avoient pas 
donné leur démission ; il fut j ugé par la grand- 
chainbre où siégèrent les princes et les pairs r 
et périt dans les mêmes supplices que Ra- 
vaillac. 

• Pendant l’instruction de ce procès , les 
démissions données par les magistrats leur 
furent rendues; le parlement rentra dans ses 
fonctions ; deux chambres des enquêtes res- 
tèrent supprimées : mais des interprétations 
favorables affoiblirent les rigoureuses dis- 
positions de la déclaration enregistrée au lit- 
de- justice du mois de décembre , concernant 
la discipline intérieure du parlement. 

XVII. Suite de la guerre d'Allemagne. 

— Bataille d' A stembeck. 

Au milieu de la consternation où le dan- 
ger qu’avoit couru Louis XV plongeoit la 
France , et de l’irrésolution dans les conseils, 
qui en étoit la suite , les Français, vainqueurs 
des Anglais en Arùérique et dans les Indes , 
se précipitoienten Allemagne. 
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Malgré les succès du roi de Prusse en Saxe——» 
et en Bohême, il n’étoit personne en Aile- I 7^7* 
magne qui ne prévît pour ce monarque le 
sort le plus funeste , et qui ne crût qu’il «’é- 
toit abusé sur ses propres moyens. La diète 
de Ratisbonne avoit arrêté, que les cercles 
armeroient pour rétablir le roi de Pologne 
dans son électorat; les Russes se préparoient 
à entrer dans la Prusse ducale; Marie- Thé- 
rèse rassembloitdeux grandes armées, l’une 
sous les ordres du prince Charles et l’autre 
sous ceux du maréchal JJaun. 

Les Français avoient leur rendez-vous 
auprès de Mastricht : ils dévoient, former 
deux armées; l’une, sous les ordres du maré- 
chal d’Estrées , étoit chargée d’attaquer l’é- 
lectorat d’Hanovre, défendu par le duc de 
Cumberland , à la tête de soixante mille 
hommes Anglais, Prussiens, Hessois et Ha- 
novriens; la seconde, aux ordres du prince 
de Soubise, devoitagir de concert avec celle 
d’Estrées , et se combiner ensuite avec les 
forces fournies par les princes Allemands , 
lorsqu’elles seroient rassemblées. La Suède 
entroit dans cette guerre , sous prétexte de 
garantir le traité de Westpbalie; mais, en 
effet, elle suivoit l’impulsion de la cour de 
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*— France, qui gouvernoit entièrement celle de 

*7$7' Stockholm. 

A la vue de ces nombreux ennemis, qui 
sembloient envelopper Frédéric 3 ce prince 
ne désespéroit point de sa fortune. Hors d’é- 
tat de défendre les pajs qu’il possédoit en 
Wesfphalie, il en fit démolir les places for- 
tes , et ordonna aux garnisons de se retirer 
vers l’armée du duc de Cumberland , à me- 
sure que les Français approcheroient. Par 
cette politique inattendue , il restoit en li- 
berté de réunir toutes ses forces en Saxe et 
en Bohème. La marche lente des Russes lui 
donnant peu d’inquiétude présente sur le 
sort de la Prusse ducale, il résolut. d’envahir 
la Bohême avant que toutes les forces autri- 
chiennesy fussent réunies; le prince Charles 
est battu devant Prague : la ville alloit suc- 
comber lorsque le général Daun s’avance 
pour la délivrer. Les Prussiens sont vaincus 
à leur tour; Frédéric est contraint de ren- 
trer en Silésie. 

Les Français s’étant emparés des états du 
roi de Prusse en Wesfphalie, passent le We- 
ser le i5 juillet, et défont les Anglais dans 
les plaines d’Astembeck. Cette armée eût été 
détruite , si le maréchal d’Estrées avoit joui 
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de l’autorité que Louis XIV accordoit à ses ' 
généraux; mais jamais la cour de Versailles ' '* 
ne déploya autant de variations et de basses 
intrigues que dans cette guerre , soit que 
Louis XV ne voulût pas sérieusement abais- % 
ser la cour de Berlin , seule puissance en état 
de détendre l’Allemagne de l’asservissement 
dont la cour de Vienne la menaçoit, ou que 
les courtisans qui circonvenoient Louis XV, 
ne regardassent les hostilités que comme un 
moyen d’éloigner Içurs ennemis, de placer 
leurs créatures, d’acquérir des grades mili- 
taires, de s’élever, de s’enrichir, et de four- 
nir à la favorite l’immense quantité d’argent 
dont elle avoit besoin pour perpétuer l’ivresse 
voluptueuse, au sein de laquelle le monar- 
que oublioit également les maux que fesoit 
la guerre aux ennemis , et aux sujets de 
l’état. 

En vain on s’étoit flatté que l’événement 
du 5 janvier , en jetant dans l’ame de 
Louis XV une terreur salutaire ; ramèneroit 
ce prince à ses devoirs; la marquise dePom- 
jjpdôur, écartée de sa personne, et le dau- 
phin entré au conseil , sembloient les pré- 
ludes d un changement heureux : ces flat- 
teuses espérances s’évanouirent avec les symp. 
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r - ■ tomes de la blessure du roi ; la favorite rë J 
I757* parut bientôt à la cour , plus puissante qu’elle' 
ne l’avoit encore été. Intéressée à priver le 
dauphin de la confiance de son père, elle 
semoit dans son cœur les soupçons, les dé- 
fiances, la jalousie. Le jeune prince entra 
bientôt dans sa retraite. L’ame affaissée du 
monarque n’eut de ressort, dans la suite , que 
pour faire exécuter les volontés de sa maî- 
tresse. -, t 


XVIII. Machault et d' Ar gens on exilés. 
— Moras , ministre de la Marine. — 
— Paulmi , ministre de la guerre. — îl 
est bientôt supplanté par le maréchal de 
Belle-lsle. 

Deux ministres, dont l’un , créature de la 
favorite , lui avoit conseillé d’abandonner le 
château de Versailles au moment de la bles- 
sure du roi, et l’autre son ennemi secret, 
éprouvèrent son ressentiment : d 'Argenson 
et Machault furent exilés le même jour 
dans leurs terres. 

Tous deux obtinrent une pension de re- 
traite, capable de les dédommager de l’éclat 
extérieur des places qu’ils perdoient ; les nou- 
veaux ministres profitant de la molle incurie 
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du roi , lui commandoient une munificence 
immorale , mais dont ils dévoient profiter 
eux-mêmes quand ils rentreroient dans la vie 
privée ; depuis cette époque , la foule des 
ministres expulsés devint pour les peuples 
une nouvelle charge. Nous avons vu jusqu’à 
douze contrôleurs-généraux vivans , dont le 
moins favorisé jouissoit d’une pension de 
quarante mille livres. 

Il semble que pour faire regretter davan- 
tage le garde-des-sceaux, Machault 3 on eût 
choisi pour son successeur l’homme le plus 
inepte. François-Marie Périne de Moras , 
déjà contrôleur-général , fut chargé du porte- 
feuille de la marine : on alléguoit , pour jus- 
tifier ce choix de la favorite, que les succès 
des opérations maritimes, souvent contrariés 
par des causes physiques au-dessus des com- 
binaisons humaines, dépendoient ordinaire- 
ment de la célérité des secours, et qu’on ne 
pouvoit rfiieux faire que de réunir ce dépar- 
tement au contrôle-général, parce que l’or, 
véhicule de tous les travaux, couleroit alors 
dans les arsenaux promptement et avec plus 
d’abondance ; comme si la réunion sur la 
même tête de deux ministères importans et 
compliqués, pouvoit augmenter les fonds né- 
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-« cessaires à chaque département ; coYnme sî 

1 7 ^ 7 , ces fonds, quoiqu’innnenses, étant cepen- 
dant limités, un plus grand versement dans 
un département n’arrétoit pas le service des 
autres: comme si, enfin, la multitude d’ob- 
jets disparates, dont on surchargeoit la tête 
d’un seul individu, ne nuisoit pas essentiel- 
lement à la promptitude de l’expédition des 
affaires. 

Moras n’étoit pas un Colbert. Mauvais 
ministre des finances , il fut encore plus 
mauvais ministre de la marine; heureuse- , 
ment les plans de la campagne de 1757, fixés 
par Machault , couvrirent dans les ooinmen- 
cemcns la nullité de son successeur. 

On n’osa pas cependant lui confier les 
sceaux; Louis XV les tint lui-même jusqu’au 
13 octobre 1761 , qu’ils furent confiés à Ni- 
colas René Berry er . Le mécanisme de sceller 
les édits, amusoit Louis XV, et déceloit le 
caractère minutieux de son esprit. Louis XIV, 
après la mort du chancelier Seguier } avoit 
exercé plusieurs fois les fonctions de garde- 
des-sceaux ; il fesoit remettre dans les coffres 
de l’Etat les profits de cette charge lucrative; 
Louis XV, au contraire , les fesoit entrer 
dans sou trésor particulier. Dans ces petites 
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choses, l’homme attentif, observant la diffé — 

rence da génie de ces deux princes, trouve 1 7 J 7 * 
la solution de ce problème : pourquoi, avec 
des moyens égaux , le gouvernement de l’un 
fut respecté au-dehors , tandis que celui de 
l’autre eut si peu d’influence hors des fronr 
tières de France. 

D'Argenson fut remplacé par son neveu 
d’Argenson Paulmi , adjoint au ministèra 
depuis six ans. On pouvoit se flatter que, 
façonné à l’administration par un habile maî- 
tre , il rempliroit sa place avec distinction. 

La marquise ne lui donna pas le temps de 
déployer ses connoissances ; poursuivant 
dans le neveu, la personne de l’oncle qu’elle 
haïssoit , elle épioit ses moindres fautes , 
merveilleusement secondée par le maréchal 
de Belle-Isle , qui ne perdoit pas de vue 
le département de la guerre, objet de son 
ambition depuis la fin de la régence. Dans 
cette vue , il s’étoit attaché à Ja marquise. 
Bailleurs, exact, attentif, toujours plein 
de projets, sur -tout beau parleur , il ne lui 
étoit pas difficile, à l’aide de sa protectrice, 
de supplanter un ministre peu travailleur , 
préférant la culture des lettres aux recher- 
ches de la politique , et les plaisirs aux affaires. 
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Depuis ce moment, la fortune et la faveur 
volèrent sur les pas de Belle-Isle : il jouit 
bientôt dans le ministère, d’un crédit que, 


sous le règne de Louis XV, le seul duc de 
Choiseul obtint dans la suite après lui. 

Les dispositions de la campagne avoient 
été faites par d’ Argenson. Forcé par la fa- 
vorite de confier au prince de Soubise , les 
troupes françaises qui dévoient agir conjoin- 
tement avec celles des cercles , il avoit chargé 
des principales opérations le maréchal d’Es- 
trées , qui ne fesoit pas assidûment sa cour 
à la favorite. Ce défaut étouffoit toutes ses 
bonnes qualités. A peine à la tête de l’armée , 
on parloit déjà de le remplacer. On se plai- 
gnoit de sa lenteur , de sa circonspection ; 
chaque courtisan assuroit , à la toilette de la 
marquise , qu’avec l’armée que la France 
entretenoit à la droite du Rhin , il s'empa- 
rerait en huit jours de l’Allemagne entière. 
Paulnii , chancelant dans sa place, fluctuoit 
comme tous les ministres non encore ac- 
crédités. Croyant n’agir qu’avec prudence, 
il étoit,sans le savoir , l’instrument aveugle et 
méprisable des volontés d’autrui. Les délibéra- 
tions importantes se preuoientdans le conseil 
de la favorite, dont JBelfe-IsIe étoit le ch^f.' 
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La disgrâce de d’Estréesétoit résolue dans 

ce conseil : il ne s’agissoit que de l’amener par I 7^7* 
des circonstances particulières. Ce général 
donnoit une entière confiance au lieutenant- 
général Maillebois , gendre du ministre. Cet 
officier, qui se flattoit de remplacer d’Estrées, 
présentoitsouvent des projets quicontrarioient 
les siens. Cette variation favorisoit les vues 
de la maîtresse du roi. 

Le vainqueur de Mahon commandoit une 
armée d’observation , qui , ne devant pas 
quitter les bords du Rhin , laissoit à son 
inutile général la liberté de continuer , dans 
les petits appartemens, son rôle de courtisan, 
auquel il étoit plus propre qu’a celui de guer- 
rier. La nouvelle de sa nomination au com- 
mandement de l’armée d’Hanovre se répandit 
pïécisément dans le temps où celle de la 
victoire , remportée par d 'Estrées dans les 
plaines d’Astembeck , voloit de bouche en 
bouche. Tous les suffrages étoierrt alors cn- 
faveur du général victorieux. Ceux qui 
s’étoielit acharnés à critiquer sa conduite lui 
donnoient les plus grands éloges; maisbienfôt 
le sentiment de l’indignation se joignit à celui 
de la joie publique , lorsque cent lettres 
venues de l’armée , apprirent que, d’après les 
J ome 11, Q 
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— _ combinaisons des différentes attaques cor- 
I 7' , 7* respondantes , l’armée anglo - hanovrienne , 
eût été entièrement détruite ou faite prison- 
nière, si le maréchal eût été exactement 
secondé par les officiers-généraux. On accu- 
soit sur-tout Maillebois d’avoir , par une 
perfidie atroce, abusé déjà confiance du 
général , jusqu’à lui faire passer de faux 
avis au milieu de l’action, et ordonner, de 
son propre mouvement , des dispositions ca- 
pables d’arrêter le succès de l’armée. 

Toute la France demandoit la tête du 
traître : ce fut le sujet d’un procès criminel 
qui, pendant l’hiver suivant, partagea la 
cour et la ville. Le tribunal des maréchaux 
de France, juge de cette affaire , au lieu de 
rendre une sentence publique, se contenta 
de l’insérer dans les registres. Elle n’a jamais 
été légalement connue : on pense cependant 
que le coupable étant condamné à mort, on 
se contenta de l’enfermer dans la citadelle 
de Dourlens. 

XIX. Le maréchal de Richelieu nommé 
pour commander les armées d’Allema- 
gne. — Convention de Closter-Seven. 

D'Estrées vint à Paris jouir de sa gloire; 
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mais tout le fruit de ses savantes dispositions ■ 
fut perdu. Maillebois , le traître Maillcbois , I 7 ° 7 * 
couvert de preuves irrésistibles de son crime , 
par l’énoncé du mémoire de d'Estrées y au- 
quel il n’osa pas répondre, sortit bientôt de 
sa captivité , reparut à la cour, obtint les 
places qui dévoient être la récompense des 
services. 

Richelieu étoit parti de Versailles quel* 
ques jours avant la bataille d’Astembeck, 
pour se rendre en Allemagne. Le choix de 
ce général étoit d’autant plus surprenant, 
que depuis quelque temps , la favorite pre- 
nant ombrage de l’ascendant qu’il prenoit 
sur l’esprit du roi , cherchoit à l’écarter. Le 
courtisan devinoit la favorite; et, pour pré- 
venir sa chute , il employoit toutes les res- 
sources d’une imagination voluptueuse pour 
faire naître dans le cœur du roi une nou- 

\ 

velle passion. L’aventure d’une madame la 
Popelînière , avoit fait assez de bruit à 
Versailles ; et , pour prix de ses talens amou- 
reux , la favorife l’avoit rélégué dans son * 
gouvernement de Guienne , dont il ne sortit 
qu’à force de souplesses. 

En lisant l’histoire , on reste convaincu 
que les passions des courtisans ont une autre , 

Q 2 
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* — - — physionomie que celles des autres hommes; 

1 7°7‘ i\ semble que le séjour de la cour imprime 
un caractère de fausseté, de perfidie, à tout 
ce qui l’environne. N’y cherchez ni les doux 
épanchemens de l’amitié , précieux baume 
de la vie; ni les élans de la reconnoissance, 
si doux pour un honnête homme; ni ces 
tendres rapports de services rendus , qui 
laissent dans une aine vertueuse de -si pré- 
cieux souvenirs; ni ces sentimens si purs qui 
. étreignent les erifàns, de la foi que se jurèrent 
leurs pères ; n’y cherchez pas même cette 
horreur prononcée du vice qu’inspire la 
^'ertu,nices sentimens profonds de justice 
et de bien public, alimens des âmes fortes. 
Tout est faux dans les cours : l’honneur et 
l’infamie, l’envie et la pitié, la grandeur et 
. la bac^esse. La passion de l’intérêt domine 
seule : elle se représente sous toutes les for- 
mes , dirige toutes les démarches, coalise les 
passionsjes plus disparates, dénature les sen- 
timens de l’ame-, change, quand il le faut, 
l’amour en haine et la haine en amour. 

La favorite avoit eu de son manage avec 
Le normand d’ Etioles , une fille qu’elle 
fa isoit élever aucouventde l’Assomption, 
à Paris, avec le faste d'une princesse. Elle 
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tnfroit dans sa quatorzième année; sa mère 
songeant à la marier , jeta les yeux sur 
le fils du maréchal de Richelieu. Elle s’at- 
tendoità d’autant moins de résistance que ce 
courtisan s’étoit toujours conformé à tous les 
caprices du roi. Alors s'évanouirent les sujets 
de plaintes; la favorite- envisageant les fa- 
veurs qu’elle procurerait au maréchal , comme 
devant, rejaillir sur elle-même , aurait, accu-' 
mulésur sa têle toutes les dignités de l’état. 

La proposition de ce mariage , faite en 
présence du roi , jeta Richelieu dans la 
plus grande perplexité où pût se trouver 
un courtisan trop attaché aux grâces de la 
cour, pour y renoncer par un refus absolu; 
la voix des préjugés l’empêchoit cependant 
de consentir au mariage de son fils avec 
la fille d’un homme de la plus basse nais- 
sance : il prit le parti de temporiser. 

La femme destinée à son fils, mourut 
sur ces entrefaites; et recueillant les fruits 
d’une alliance qu’il n’eût peut-être pas con- 
tractée , il fut nommé généralissime en Alle- 
magne. 

L’armée française venoit. de s’emparer 
d’Hamelen, lorsque Richelieu en prit le 
commandement , huit jours après la ba-tn 

Q 3 
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——taille d’Astembeck. Cette armée, fortifié» 
l 7^7>pav la division que condnisoit le nouveau 
général , montoit alors à quatre-vingt mille 
hommes effectifs. Le duc de Cumberland 
n’avoit que cinquante mille combattans sous 
ses ordres. Le général français profitant 
de cette grande supériorité , poursuit les 
ennemis, les pousse dans le duché, de Ver- 
den , y pénètre à leur suite, les en chasse 
et les poursuit, encore. On s’empare' de 
Brénien. Les Anglais et les Hanovriens se 
retirent près de Stade : l’armée française 
les enferme sons cette ville , • et les serre 
de si près , qu’ils auroient posé les armes 
devant un ennemi qui se seroit prévalu de 
l’extrémité à laquelle ils étoient réduits au 
bord de l’Elbe. 

Alors fut signée , le 8 septembre , la con- 
vention de Closter - Scven , plus honorable 
sans doute aux jeux de l’humanité , et 
plus utile peut-être à ceux de la politique 
qu’une bataille gagnée , si le général fran- 
çais , en la rédigeant d’une manière claire 
et précise, lui eût donné l’authenticité con- 
venable, ou plutôt, si le maréchal de Ri- 
chelieu , profitant de ses avantages , avoit fait 
♦armée de Cumberland prisonnière de guerre, - 


Digitized by Google 



Livre IV. 247 

Le maréchal prétendoit que par ce traité , 
le roi étoit devenu le maître absolu de 
l’électorat d’Hanovre; le roi d’Angleterre 
assuroit au contraire que , par cette conven- 
tion , il n’avoit fait que mettre ces pays 
hors d’atteinte du fléau de la guerre; sup- 
position dans laquelle l’armée qui avoit reçue 
la loi , l’auroit en effet donnée au vain- 
queur. La cour de France eût disposé de 
l’électorat d’Hanovre et fiui la guerfe, si 
le maréchal de Richelieu se trouvant , à 
l’égard des Hanovriens , dans la situation 
où le roi de Pruss.e s’étoît vu l’année pré- 
cédente , vis-à-vis des Saxons , renfermés 
dans le camp de Pirna , les avoit traités 
comme les Saxons le furent par ce ma- 
narque ( 1 ). 

Il arriva ce qui doit toujours arriver , 

( 1 ) Les Saxons se rendirent prisonniers ;■ on en fit 
des troupes prussiennes : l’infanterie fut mise dans les. 
villes du Brandebourg. On dispersa la cavalerie dans, 
les escadrons prussiens. Cent pièces de canon , avec les. 
bagages et les provisions devinrent la proie du vainqueur. 
Auguste demandoit que ses gardes ne fussent point f * t s 
prisonniers. Frédéric répondit qu’il ne vouloit pas av.iit ' 
ki peine de les prendre une seconde fois. ( Vie de /'V— 
de rie JJ 1 tome II, page i5.y 
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lorsque le vainqueur aura l’imprudence cfe 

1757. 

s’en .reposer sur. la bonne -foi du vaincu, 
pour l’exécution d’une loi qu’il n’a pas reçue 
. librement , et qu’il est de son intérêt d’en- 
freindre. Le sort de la convention de Closter- 
Seven fut celui qu’âvoit eu la convention 
d’Hanovre, pendant la guerre précédente; 
la force avoit dicté le traité , la force 
le rompit. 

La perte du roi de Prusse paroissoit iné- 
vitable. Il ruiuoit la Saxe; mais on rava- 
geoit ses états. Le général autrichien Had - 
dik étoit entré dans Berlin , et cette capi- 
tale n’avoit évité le pillage, qu’en payant- 
au vainqueur une somme de huit cent mille 
de nos livres. Les troupes prussiennes, bat- 
tues près de Landshut , à l’entrée de la 
Silésie; une bataille contre les Russes, in- 
décise mais sanglante : tout affoiblissoit ce 
monarque. II se voyoit au moment d’être 
enfermé entre l’armée de Richelieu, libte 
désormais de se porter contre lui , celle des 
cercles, à côté de laquelle se trouvoit une 
seconde armée française et quelques régi- 
m.ens autrichiens , tandis que deux grandes 
armées autrichiennes et fusses pénétroient 
dans le cœur de ses états. 
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Frédéric, entouré de tant d’ennemis, quitte •— 

son armée de Silésie, pour se mettre à la t 7^7» > 
tête de celle qui faisoit face aux forces 
combinées de France et de l’Empire ; mais 
pendant son absence , le prince Charles 
de Lorraine gagne sur les Prussiens la ba- 
taille de Breslaw, et s’empare de cette ville. 

XX. Bataille de JRosbac. — Bataille de 
Lissa- 
it, ne restoit plus de ressource au roi 
de Prusse que de vaincre l’armée combinée 
de l’Empire et de France. Cette année 
étoit de soixante mille combattans, le roi 
de Prusse n’avoit que trente mille hommes 
sous ses ordres. Il se retira d’abord devant 
ses ennemis, pour choisir une position avan- 
tageuse. ■ • 

Le prince de Saxe - Hildburghauscn 
voulut attaquer les Prussiens dans le poste 
avantageux qu’il occupoit , tandis qu’en 
temporisant oh le ruinoit sans ressource. Le 
prince de Soubise se rendit à l’avis du gé- 
néral des troupes allemandes. On marche 
le 5 novembre , près de Rosbac et de Mar- 
bourg , à l’armée prussienne qui sembloit 
être sous ses tentes. 
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— ■ - Voilà tout-à-coup les tentes qui s’abaissent; 

I 7^7‘ l’armée prussienne parôît en ordre de ba- 
taille entre deux collines hérissées d’artil- 
lerie, au feu de laquelle l’armée combinée 
se trouve exposée presque sans défense; les 
Allemands prennent la fuite presque sans 
combattre : la cavalerie française est rerv- 
versée par le canon prussien. L’infanterie 
se voyant seule sur le champ de bataille , 
devant cent bouches à feu qui la foudroient, 
se croit trahie par les Allemands ; une ter- 
reur panique se répand par -tout; l’armée 
est dissipée toute entière en moins ^e dix 
minutes. L’histoire n’a point transmis d’exenr- 
ples d’une pareille journée.. 

Le lendemain les troupes des cercles pri- 
rent la route de Bamberg en Franconie, 
tandis que les Français fuyoient vers la 
Hesse par Norlhausen et Dupderstat. 

La perte de la bataille de Rosbac fit 
v perdre aux Français le fruit des succès ob- 
tenus en Westphalie. Toute la France mur- 
mura contre le pi’ince de Soubise. Cepen- 
dant , il est douteux que tout le blâme de 
cette action doive tomber sur lui. Le dftc 
de Saxe-Ilibibiirghausen vauloit-il batte* 
le roi de Prusse?. . , 
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L’union de la France avec l’Autriche ■■■ ■ -• 
avoit donné une face nouvelle à la politique I 7°7* 
allemande. Soit que les princes de l’Empire 
eussent des liaisons d’intérêt avec la France, 
avec l’Autriche , avec la Russie , ou avec la 
Pologne, entraînés par un mouvement dont 
ils n’avoient pas calculé les suites, ils' se 
trouvèrent armés contre le roi de Prusse. * 

Ils n’avoient pas eu le temps de peser 
mûrement, que, de leurs divisions, de leurs 
défiances , de leurs rivalités , dépendoit la 
liberté du corps germanique: Le voile dut 
tomber de leurs yeux lorsqu’ils virent le. 
monarque prussien prêt à succomber sous , 
les coups de ses ennemis ; aucun d’eux ne 
voulut opérer la chute d’un roi , seul en état 
de s’opposer, en Allemagne, à l’agrandisse- 
ment de la puissance autrichienne. Cette 
disposition causa la perte de la bataille de 
Rosbac. 

* Le vainqueur vole en Silésie avec les ailes 
de la foudre , atteint les Autrichiens dans les 
plaines de Lissa, les attaque avec furie, les 
disperse après le combat le plus sanglant ; 
Tentre dajis Breslaw , y fait prisonnière une 
partie de l’armée autrichienne qui s’y étoit 
' réfugiée après la bataille. 
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— Les Anglais et les Hanovriens, instruite 
x 7^7- jgg succ ès inouig du roi de Prusse , se croyant 
dégagés' de leurs sermens par la main de la 
victoire , reprennent les armes ; le prince 
Ferdinand de Brunswick paroît à leur tête. 
Il marche à Harbourg. La Pérouse , qui y 
commandoit, se retira dans la citadelle. Le 
prince Ferdinand, craint que, pendant qu’il 
emploie des moniens précieux au siège de 
cette place, Richelieu ne vole à son secours. 
Si la victoire, dans cette occurrence, se fût ' 
déclarée pour les Français, elle ne laissoit 
aux Hanovriens que les regrets de leur man- 
que de foi , et la perspective d’une vengeance 
justement méritée. 

Le prince Ferdinand , ne laissant qu’un 
corps de troupes, peu nombreux, devant le 
château de Harbourg, s’avance vers Zéel, 
dans le dessein de couper les Français , 
tandis que la division de son armée, que le 
prince Henry, frère du roi de Prusse, .com- 
mandoit dans le duché de Magdebourg ,, 
donnoit de l’inquiétude aux corps répandus 
dans ces contrées. 

Richelieu ne s’altendoit pas à l’jnsurrec- 
tion d’Hauovre : il venoit d’apprendre la 
funeste issue de la journée de Rosbac, et se 
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préparent à effacer la honte de cette défaite : 
il fallut changer de plan. Il donne ordre aux 1 
régimens , répandus au nord de la rivière de 
l’Aller, de s’assembler aux environs de Zéel, 
tandis qu’il s’approcheroit de cette rivière 
avec les troupes cantonnées au midi, qu’il 
feroit remplacer par les divisions de l’armée 
de Soubise. 

Le prince Ferdinand, prévenu par l’armée 

française, prit le parti de se retirer vers 

l’Elbe , avec autant de promptitude qu’il 

avoit montré de confiance et d’ardeur en 

s’avançant vers l’Aller. 

* 

Si ou eût poursuivi l’ennemi dans cette 
circonstance, peut-être l’eût-on réduit dans 
le même état où il étoit lors de la conven- 
tion de Closler-Seveu ; mais on étoit alors 
à la fin de décembre.’ La difficulté des che- 
mins et des subsistances dans un pays ruiné; 
les maladies qui affoiblissoient l’armée fran- 
çaise ; la crainte, qu’en s’éloignant trop de 
l’Aller, l’infatigable roi de- Prusse ne profitât 
des circonstances, pour marcher, en forces, 
sur les derrières de l’année ; l’espoir, enfin, 
de reprendre , au printemps , la suite des 
opérations militaires avec plus d’avantages; 
toutes ces considérations engagèrent le ma- 
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— réchal à prendre les quartiers d’hiver dans 
*7 ’7- la partié de l’électorat d’Hanovre, qu’il pou- 
vuit garder le plus commodément. Il aban- 
donna même le château de Harbourg , que 
la Pérouse fut obligé de rendre aux Au tri- * 
chiens. 

Sur ces entrefaites , dix-sept mille Suédois 
après avoir passé la mer Baltique, étoient 
entrés dans la Poinéranié prussienne. Le roi 
de Prusse n’avoit point d’armée à leur op- 
poser. Ils s’emparèrent, sans résistance, du 
pays ; mais lorsque les Hanovriens eurent 
repris les armes , Frédéric , rassuré sur le 
sort du Brandebourg, envoie dans la Pomé- 
ranie un corps d’armée aux ordres du géné- 
ral Leovald. Alors les Suédois se retirent 
sur la partie de cette province qui leur ap- 
partient, et sont bientôt suivis par l’armée 
prussienne. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

I. État des Compagnies des Indes anglaise 
et française. — Rappel de Dupleix. — Sa 
mort. — Lalli , envoyé a P ondicheri . — 
Changemens dans le ministère. 

Depuis le traité d’Aix-la-Chapelle , les 
deux compagnies des Indes, anglaise et fran- I 7^8. 
çais^, avoient continué les hostilités pour 
leurs intérêts mercantiles , soijs prétexte de 
soutenir les différens princes du pays qu’elles 
protégeoient. Pondicheri et Madras , bâtis 
dans la province d’Arcate, étoient devenus 
le centre de la politique* et du commerce* 
de l’Indostan. Dupleix et Saunders , à la 
tête des deux établissernens rivaux , em- 
ployaient les fonds du commerce à l’entre- 
tretien d’armées nombreuses, dont les suc- 
cès se balançoient. Tout portoit à douter le- 
quel de ces deux hommes , à qui la nature 
avoit donné le même caractère d’inflexibi- 
lité, finiroit par donner la loi; mais on étoit 
bien assuré qu’aucun ne la recevroit tout le 
temps qu’il lui resteroit un soldat ou une 
roupie pour se soutenir : cet épuisement 
même , malgré leurs efforts excessifs , parois-. 
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soit éloigné , parce qu’ils trouvoient l’un et 
• l’autre, dans leur génie, des ressources que 
les plus habiles ne soupçonnoient pas. 

Cependant, des circonstances particulières 
fesoient penchef la balance en faveur des 
Français. Ils possédoient, en 17^3, Pile de 
Sherinban , un vaste territoire autour de 
Pondicheri et de Carical, et les provinces de» 
Moutafanagar, d'Elour, de Ragimondri , de 
Chicacot , de Condaver et de Masulipatqpm , 
ce qui les ren.doit maîtres des côfcs mari- 
times de Coromandel et d’Orixa, dans un 
espace de six cent milles , depuis Médapilli 
jusqu’à la pagode de Jagernand. On trouvoit 
dans ces pays des ^)iles de la meilleure fa- 
brique, et à plus bas prix que dans le reste 
de l’Indostan. On vendoit , année commune , 
pour vingt millions au port de l’Orient; il 
sembloit même , que la compagnie pouvoif 
compter, dans la suite, sur des sommes en- 
core plus considérables. 

Mais si les négocians français de l'Inde , 
par la nature de leurs liaisons particulières 
avec les princes Indous , obtenoient insensi- 
blement sur les Anglais une supériorité mar- 
quée , cet avantage fut bientôt effacé , par 
l’ascendant politique du cabinet de Londres 

sur 
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sur celui de Paris. Les directeurs de la com- 
pagnie anglaise avoient fait , l’année précé- 
dente, de vives représentations au sujet des 
hostilités qui se commettoient sur la côte de 
Coromandel i elles furent suivies de négo- 
ciations, dans lesquelles, malgré la certitude 
d’une guerre prochaine avec les Anglais, le 
ministère de Versailles sacrifiant nu homme 
qui avoit illustré la nation française dans les 
Indes Orientales , rappela Dupleix et chargea 
Godeheu.) un des directeurs de la compagnie, 
d’aller négocier la paix avec Saunders et le 
conseil de Madras» 

Dupleix ne fut informé de ce changement 
que le I er . août 1704, par l’arrivée de son 
successeur, qui prit, sur-le-champ, les 
rênes de l’administration ; il revint à Paris 
en 1755, et mourut, quelque temps après, 
en disputant laborieusement les restes de sa 
fortune , que la compagnie des Indes vouloit 
lui enlever» 

Godeheu et Saunders firent publier une 
suspension d’armes en 1755 : cet arrange- 
ment n’avoit pas encore reçu la sanction des 
cours de Versailles et de Londres, lorsque le 
flambeau de la guerre se ralluma entre la 
France et l’Angleterre. 

Tome JI, H 
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On résolut d’envoyer dans les Indes une 
escadre aux ordres de l’amiral d '^4ché , et 
environ trois mille hommes de débarque- 
ment sous les ordres du lieutenant- général 
Lülli. Cette escadre n’étoit pas sullisante 
pour balancer les forces navales que les An-* 
glais entretenoient au-delà du cap de Bonne* 
Espérance : de là , peut-être, vinrent tous 
les malheurs de l’Inde. Il est probable que 
les changemens qui eurent.lieu, à cette épo* 
que, dans le ministère , occasionnèrent ces 
fausses dispositions. - 

Perrin de Moras ne sachant où trouver 
les ressources nécessaires pour soutenir* la 
guerre , s’étoit démis du contrôle - général 
dans le temps où la favorite , pour placer le 
cardinal de Bernis au ministère des étran- 
gers , congédiait Rouillé , et lui donnoit, en 
dédommagement, la sur - intendauce des 
postes. Le ministère des finances avoit été 
confié à Jean de Boulogne } intendant des 
finances, agréable au parlement,” dont <on 
avoit besoin pour l’enregistrement des édits 
hursaux. D’ailleurs, Boulogne éiolt employé 
depuis long-temps dans la parlie des finances; 
Le ministère se flattoit de trouver en lui les 
talons dont manquoit son prédécesseur. La 
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pénurie étoit*si graridé à Versailles, qu’on 
fesoit offrir 'sourdement onze et demi pour 
cent d’intérêt à Londres, à ceux qui voû- 
taient prêter de l’argent à la cour de Françe. 

Les lords de la trésorerie promirent une 
récompense de deux cents livres sterlings, à 
Ceux qui dénonceraient un particulier inté- 
ressé dans cet emprunt , qui ne fut pas 
rempli. Boulogne créa des charges , des 
rentes viagères ; augmenta le prix du tabac; 
força quelques possesseurs d’offices à fournir 
un si pplément de finances , et n’ayant rien 
de mieux à proposer, fut renvoyé dix -huit 
mois après:- La parcimonie avec laquelle on 
versoit des fonds dans lès différens’départe- 
mens, a voit forcé Moras à diminuer consi* 
déraillement les troupes , les vaisseaux et 
l’argent destinés- à l’expédition de l’Inde. ' 

L’escadre -française, après avoir séjourné 
quelque temps à l’Isle-de- France, entra dans 
la rade de Pondicheri , le 28 avril 1758. Les 
malheurs qu’éprouvèrent les Français, dit à 
ce sujet l’abbé Raynal , étaient prévus par 
tous les observateurs. Les guerres faites par 
Dupleix avoient commencé -lin assez grand 
nombre de fortunes. Les dons prodigués par 
les princes Indous, les multiplièrent. Les 
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officiers qui n’avoieut pas partagé les périls, 

1758. la gloire et les avantages de ces expéditions, 
cherchoient à se consoler de leur mauvaise 
fortune, en réduisant à moitié le nombre 
dés Cipajes qu’ils dévoient commander , et 
dont ils pouvoient aisément détourner la 
• solde à leur profit, parce qu’on leur en lais- 
soit la manutention. 

Les commis à qui ces ressources étoient 
interdites , débitant les marchandises en- 
voyées d’Europe , ne rendoient à la com- 
pagnie que la moindre partie du bénéfice, et 
lui vendoient fort cher , celles de 1 Inde 
qu’elle auroit dû avoir de la première main.' 
Ceux qui étoient chargés de quelque pos- 
session , l’affermoient eux-mêmes , sous des 
noms indiens, ou la donnoient à vil prix, 
parce qu’ils avoient reçu des gratifications 
considérables ; souvent même ils retenoient 
tout le revenu de ces possessions , en sup- 
posant des violences , des ravages, ou d au- # 
très accidens qui avoient rendus les recou- 
vremens impossibles. Toutes les entreprises 
s’accordoient clandestinement : elles étoient 
la proie de ceux qui jouissoient de plus de fa-, 
veur ou de fortune. 

Les navigateurs qui abordoient dans ces 
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climats éloignés de leur patrie , éblouis par 

les fortunes qu'ils voyoient quadrupler d’un I 7^‘ 
voyage à l’autre , ne regardoient plus les vais- 
seaux , dont on leur confioit le comman- • 

dement, que comme une voie de trafic et de 
richesses, qui leur étoit ouverte. La cor- 
ruption fut portée à son comble parles gens 
de qualité, avilis et ruinés , qui, sur ce qu’ils 
voyoient, sur ce «qu’ils entendoient dire 
des richesses de l’Indostan., voulurent passer 
sur la cAte de Coromandel, dans l’espoir d’y 
rétablir leurs fortunes. 

La conduite personnelle des directeurs , 
les mettoit dans la nécessité de fermer les 
yeux sur ces désordres : on leur reprochoit 
de ne voir dans leurs places, que le crédit , 
l’argent, le pouvoir qu’elles leur donnoient; 
on leur reprochoit de livrer les postes les plus 
iroportans à des parens sans mœurs, sans 
application , sans capacité ; on leur repro- 
çhoit de multiplier sans mesures, le nombre 
des facteurs; enfin on leur reprochoit de 
fournir eux-mêmes exclusivement, ce qu’on 
aurait obtenu ailleurs , à un prix modique 
et de meilleure qualité. 

,Le conseil de la compagnie avoif prié le 
général Lalli de réformer les abus : ils n’é- 
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1758. toient pas réformables dans un temps où « 
pour assurer les succès militaires , il falloit 
ménager les esprits avec une grande sou- 
plesse. Lalli s’étoit. figuré que Pondicheri 
étoit bien fourni de tout , et qu’il seroit par- 
faitement secondé. Il fut trompé dans ses 
espérances. Point d’argent dans les caisses; 
point de bonne volonté chez les agens de la 
compagnie : une colonie pauvre ; des par- 
ticuliers riches; nulle subordination. 

Ces objets allumèrent dans son ame une 
mauvaise humeur qui lui fit des ennemis; 
D’ailleurs, dominé par une imagination som- 
bre impétueuse , irrégulière ; emporté , 
soupçonneux, jaloux et absolu à l’excès; il 
n’étoit pas propre au gouvernement d’une 
grande colonie : ses premières opérations 
furent cependant brillantes. A peine est il 
débarqué , qu’il fait attaquer par^ d 'Es- 
taing , le fort de Goudelour , bloqué par 
l’escadre française , qui brûle deux frégates 
anglaises sur la côte. 

Aussitôt que les Anglais eurent connois- 
sance de ce siège , leur escadre mit à la voile , 
forte de sept vaisseaux , dont deux de soi- 
xante-quatorze , deux de soixante-six , un de 
cinquante-quatre, et deux frégates. D 'Aché 
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avoit sous ses ordres dix vaisseaux et deux 

frégates ; mais excepté le Zodiaque et le I 7 ^^* 
Comte de Provence de soixante-quatorze 
.et le Bien-aimé de cinquante-huit , tous 
les autres n’étoient que des vaisseaux de la 
compagnie , armés de cinquante canons. 

Les deux escadres se livrèrent , le 29 août , 
lin combat , d'un succès douteux ; mais lagar- 
nison de Goudelour se rendit prisonnière. , 
Le jour même de la prise de Goudelour , 
le général fait investir le fort de Saint-David, 
situé à sept lieues de Pondicheri , et regardé 
comme une des meilleures places de l’Inde. 

A cette nouvelle , l’escadre anglaise se dis- 
pose à secourir la place assiégée. D 'Achè,, 
alfoibli du vaisseau le Bien-aimé, qnis'étoit 
perdu après le dernier combat, refnsoit de 
mettre à la voile : ce procédé eût contraint 
Balli de lever le siège de Saint-David. Il 
force l’amiral à lever l’ancre, en donnant 
l’ordre de l’arrêter, s’il refusoit.de suivre 
l’escadre anglaise. Jamais violence ne fut 
employée plus à propos , puisqu’à peine les 
vaisseaux français étoieut sortis de la rade 
de Pondicheri , que les Anglais ne se voyant 
pas, sans doute, en état de combattre, re- 
prirent le chemin de Madras. D 'Aché jeta 
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l’ancre devant la place assiégée, qui se rendit 
* sur-le-champ. Lalli fit démolir cette forte- 
resse, triste droit de la guerre qui fut le 
principe de la destruction de Pondicheri. 
Une conquête étoit le prélude d’une autre : 
on s’empara successivement de plusieurs 
places. Lalli vouloit assiéger Madras ; 
mais il ne put y déterminer tfAché , sans 
le concours duquel , le siège étoit’ impos- 
sible. . 

Le chef-d’escadre qui se souvenoit de la 
rigueur dont le général l’avoit menacé , pré- 
textait la nécessité d’aller au-devant des 
secours qu’il attendoit de l’Isle-de-France , 
et remontant la côte , il tourna le dos à Pon- 
dicheri , pour établir sa croisière sur l’ile de 
Ceylan. 

L’alarme se répandit à Pondicheri, que les 
Anglais paroissoient vouloir insulter. Le 
conseil dépêche un embarcation à tfAché 
pour le sommer de venir protéger les éta- 
blissemens français. Rendusous le canon de 
Pondicheri, on lui propose de nouveau de 
marcher contre l’escadre anglaise ; il s’obstina 
à rester dans la rade pour ne pas compro- 
mettre, disoit-il, le pavillon du rôi. Enfin, 
l’amiral JPqçqJc menace de l’attaquer A 
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l’ancre : il est forcé d’appareiller, pour éviter 
ce désavantage. 

Il s’engage un second combat encore in- 
décis. Les Anglais se rendirent à Madras , 
et les Français à Pondicheri. D'Aché ne se 
croit pas en sûreté dans cette rade , et sous 
prétexte d’aller au-devant de trois vaisseaux 
qu’on lui envoyoit de France ; il quitte de 
nouveau Pondicheri , six semaines avant la 
mousson, malgré les instances du général et 
du conseil de Pondicheri, 

/ 

1 1 . Campagne de 1758. — Richelieu rem- 
placé par le comte - de Clermont. — 
Evacuation de l'électorat d' Hanovre. 

Les plaintes qui se formoient de toute part 
. contre le maréchal de Richelieu , depuis la 
çonvention de C loster-Seven , avoient forcé la 
cour àde rappeler. Il apporta dans Paris les 
dépouilles des Allemands , fruit de son avare 
inhumanité ; et bravant les clameurs pu- 
bliques, onle vitériger en trophée ses rapines 
par uabâtiment élevé sur les Boulevards , que 
les persifleurs appelèrent le pavillon d'Ha- 
novre. 

S’il est une occasion où le glaive de la 
justice , étincelant sur la tête d’un coupable, 
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— doit épouvanter ceux qui seroient tentés de 

* 756 . pjinifgj- > ] e maréchal de Richelieu devoit 
fournir cet exemple à la postérité. Accusé 
de concussions de toute espèce , d’une bar- 
barie froide et ^if)exible, couvert de tous 
les genres d’infamie; destructeur de la dis- 
cipline militaire, en autorisant parmi les 
soldats, la débauche et le scandale; parmi 
les chefs, le luxe et la piraterie; parmi les 
fournisseurs de l’armée, les excès- les plus 
révoltans de friponnerie ; on le soupçonnoit 
encore d’avoir donné lieu , pour son intérêt 
particulier, à l’ambiguité dés articles de la 
convention de Closter- Seven , d’où naqui- 
rent les apparens prétextes de la rompre. Il 
fut accueilli à Versailles; il resta l’ami du 
roi et le compagnon de ses débauches, par . 
la force d’une sympathie secrète qui régnoit 
entre eux. •• .. > 

De nouvelles variations agitaient le mi- 
nistère de Versailles : le financier Rouillé 
eut pour successe.ur.au ministère des étran- 
gers , le cardinal de Bernis . qui avo,it rem- 
pli quelques ambassades. Claude-Louis de 
Massiac remplaça Moras à la marine ; on 
lui donna pour adjoint Lenormand de Mèsi , 
parent de la favorite , qui eut le titre d’in;- 
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fendant-général de la marine et des colo- 
nies. C’étoit pour la première fois que la 
marine avoit deux chefs, l’un tiré du corps 
de la marine d’épée , et l'autre de celui que 
les marins appeloient de plume. L’essai ne 
fut pas heureux. Massiac , indolent , vapo- 
reux, et n’osant prendre envers ses cama- 
rades l’autorité que lui donnoit sa place, 
avoit épousé la veuve d’un premier commis, 
joueuse de profession , admettant chez elle 
tous ceux qui avoient assez d’argent pour 
y figurer, et conséquemment très-mauvaise 
compagnie. Elle avoit, sur son mari, l’as- 
qpndant le plus marqué ; subjuguée par la 
horde affamée de joueurs qui la circonve- 
noient perpétuellement. 

Les chefs des bureaux de la marine, ac- 
coutumés à traiter Lenormand de Mesi en 
subalterne , ne pouvoient s’accoutumer à tra- 
vailler sous ses ordres. Ils cherchoient de 
leur mieux , à lui faire commettre toute sorte 
de sottises pour s’en débarrasser. Cette asso- 
ciation ne dura que cinq mois; ils furept 
remerciés l’un et l’autre, sans avoir vu leur 
nom inscrit dans l 'Almanach Royal. 

Quand Saint-F'orentin vint redemander le 
porte-feuille à Massiac 3 il lui répondit, 
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« que , dégoûté des fonctions d’une place pour 
I 758. laquelle il n’étoit pas fait , il alloit chez le 
roi pour le prier d’agréer sa démission. 

Le comte de Clermont , chargé du com- 
mandement de l’armée d’Allemagne, s’était 
distingué dans quelques occasions particu- 
lières ; mais le moment où le commandement 
lui fut confié, étoit extrêmement critique; 
l’esprit de rapine et de désordre , autorisé 
par le maréchal de Richelieu , énervant la 
discipline militaire, s’opposoit aux évolu- 
tions nécessaires devant un ennemi aussi 
habile que le prince Ferdinand. Le comte 
de Clermont fit mettre au carcan un garde» 
magasin , convaincu de faire payer en ar- 
gent les rations de bourrage que le pays, 
devoit fournir en nature. Cet employé n’é-. 
vita la mort qu’en présentant l’autorisation 
du directeur-général des vivres, Milin de 
Grand-Maison , qui prévint la potence par 
■ une protupre fuite. 

Après avoir sévi contre les vivriers , il i 
falloit punir d’autres coupables j le général 
écrivit à Louis XV , que l’armée française 
étoit anéantie , si on ne rétablissait la dis- 
cipline, en expulsant des corps un grand 
nombre d’officiers qui s’y étoient trop ouver- 
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tement soustraits; il lui adressa la liste de 
cinquante-deux officiers qui furent cassés. 

Non - seulement les troupes d’Hanovre , 
de Hesse , et de Brunswick étoient en mou- 
vement, mais le roi de Prusse le9 avoit 
fortifiées d’un corps considérable aux ordres 
du prince Henri. L’armée française occupoit 
un front de cinquante lieues ; il étoit diffi- 
1 cile que dans les différens points de cette 
immense étendue, les Français pussent ré- 
sister avec succès à des ennemis aussi actifs 
que le prince Ferdinand et le prince Henri. 
Le comte de Clermont , résolut de rapprocher 
les corps trop dispersés , fit prévenir les 
commandans des postes les plus éloignés du 
point de réunion qu’il vouloit prendre, de 
faire leurs dispositions pour se mettre en 
marche aussitôt qu’il leur en donnerait 
l’ordre. 

Quelqu’idée que ce général pût avoir du 
dépérissement de la discipline dans l’armée 
qu’il venoit commander, il ne prévoyoit pas 
qu’elle fut portée au point que les com- 
mandans des corps se crussent en droit de 
prévenir ses ordres. Saint - Ghamont, qui 
commandoit dansWerden, poste important , 
au centre des quartiers de l’armée , s’irna- 
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gina à ce premier avis, cjlie le parti étoiÉ 
'pris d'évacuer l’électorat, et sans attendre 
l’ordre ultérieur qui lui étoit annoncé, il 
abandonna la ville avec tant de précipita 1 
tion , qu’il y laissa ses magasins et son hô- 
pital. 

peine avoit - il passé l’AHtT , qu’il reçoit 
ordre de se défendre vigoureusement s’il est 
attaqué ; il n’étoit plus temps. Les eniiefnis 
avoient occupé la place y et, profitant du 
pont qu'on avoit oublié de détruire , ils ré- 
pandirent de gros détachemehs au - delà de 
l’Aller , pt ôtèrent à Saint - Chamond, qui 
venoit de recevoir des renforts,, tous moyens 
de revenir sur $es pas. m > ,: 

Ce fut la première époque des malheurs 

\ 

qu’essuya cette armée, et la Cause nécessaire 
de l’évacuation de l’électorat d’Hanovre; les 
quartiers rompus dans leur centre , les autres 
ne pouvoient plus être conservés. Le général 
ordonna l’é’vacuatjon de Wolfenbuttel , de 
Brunswick; de 2ell, avant que le prince 
Henri, qui rgissèmbloit quatorze mille prus- 
siens dans la principauté d’HalbersIad , fut 
en état de se porter plus avant. 

Pendant que les différentes garnisons se 
repiioiont sur Hanovre , pour se former en 
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corps d’armée, les Hanovriens s’avançoient — — 
eh remontant le Weser. Le comte de Cler- I 7 ^^* 
mont r craignant qu’on ne coupât sa com- 
munication avec la division du général Saint - 
Germain y qui , à la nouvelle de l’évacuation 
de We'rden avoit levé ses quartiers , et cher-* 
choit par des routes détournées et pénibles à 
rejoindre le gros de l’armée , abandonna la 
ville d’Hanovre , et se replia sur Hamelen. 

* Cette position étoit d’autant plus avanta- 
geuse , que la ga uche de l’armée étoit appuyée 
à la ville de Minden , où l’on avoit placé 
huit bataillons et huit escadrons, et la droite 
à celle d’Hamelen , susceptible cTune 
grande défense. Le comte de Clermont se 
proposait d’arrêter , en cet endroit , les 
Hanovriens , et d’attendre les renforts qu’on 
lui en voyoit de France; mais un événement, 
dont les suites furent aussi funestes que celles 
de l’abandon de Werden, le contraignit de 
se rapprocher du Rhin. Minden , qui cou- 
vrait • Tannée , ouvrit ses portes au prince • 
Ferdinand* après six jours d’investissement. 

Un caporal du régiment de Lyounois, 
nommé ta Jeunesse , fit sentir toute la honte 
de cette lâche capitulation. Ce brave homme 
•voyant qu’on alloit l’envoyer prisonnier à 
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• Magdebourg , rassemble quinze cents de ses 
'camarades, échauffe leur courage, force le 
poste ennemi qui lui est opposé* et rejoint 
l’armée, action digne des temps héroïques: 
elle ne fut pas récompensée. Les officiers » 
qui avoient signé la reddition de la place , en 
furent quittes pour la perte de leurs emplois 
qu’on leur rendit peu après. Il fallut se rap- 
procher du Rhin par Paderborn et la Lippe. 
L’armée étoit,àla fin de mars, sous Wesel} 
elle y passa le fleuve, et prit des captonne- 
mens dans la Gueldre. 

III. Opérations du roi de Prusse. 

L E roi 'de Prusse ne craignoit pa9 alors 
d’entreprises de la part des Français; mais 
les Russes, maîtres de la Prusse, pouvoient 
entrer en Silésie ou dans le Brandebourg. 
Ce prince tenoit ses troupes très - serrées : 
if étoit obligé de laisser approcher de lui 
ses ennemis , de manière à les atteindre 
tantôt d’un côté, tantôt d’un autre , sans 
s’éloigner trop du centre de ses états , ni 
de l’Oder , ni de l’Elbe. Cette position 
le mettoit en état de porter avec promp- 
titude des secours dans tous les endroits, 
lorsqu ’il é^oit question de quelque coup dé- 
cisif 
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cisif. Ses armées avoient «essuyé de grandes _____ 
pertes , mais au moyen de quatre millions 1708. 
d’écus de subsides reçus d’Angleterre, il 
venoit d’augmenter ses forces pendant l’hiver. 

Frédéric , avant l’arrivée des Russes dans 
le Brandebourg on la Silésie , voulut rem- 
porter quelqu’avanfage sur les Autrichiens. 

Il se rendit à son armée au mois de mars , et fit 
ses dispositions pour le siège de Schweidnitz , 
unique place qui restoit à Marie-Thérèse 
dans la Silésie. Elle fut prise en quinze jours. 

Il exécuta ensuite plusieurs marches et con- 
tre-marches , pour dérober au maréchal 
Daun, campé âuprès de Shelith , en Bohême, 
près des frontières de Silésie, les vues qu’il 
avoit sur Olmutz , capitale de la Moravie. 
L’armée prussienne fut rassemblée à la fia 
d’-avril près de Neisse ,• le général Fouquet , 
cantonné dans le comté de Glatz , cachoit 
la marche de la grande armée qui pénétra 
dans la Moravie , par des marches forcées. 

Les Prussiens étoient devant Olmutz le 3 
mai , après avoir fait quarante lieues en 
trois jours ; le maréchal Daun étoit encore 
en Bohême. Le roi de Prusse avqit laissé 
un corps d’armée en Saxe. Le maréchal 
Serbelloni , campé sur les frontières de cet 
Tome II. • S 
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électorat , observoit les mouvemens de ces 
'• troupes. L’armée de l’Empire se rassem- 
bloit près de Bareith , sous les ordres du 
prince de Deux -Ponts. 

La marche du roi de Prusse en Moravie 
avoit été concertée avec tant de secret, que 
son exécution seule en avoit donhé la nou- 
velle aux Autrichiens. Olmutz pris , la Bo- 
hême entière tomboit sans défense dans les 
mains des Prussiens ; le maréchal Daun se 
seroit vu forcé de prendre une position pro- 
pre à couvrir Vienne, l’Autriche et la Hon- 
grie. Mais le projet du roi de Prusse n’étoit 
pas moins difficile à exécuter qu’il étoit 
beau et imposant. Olmutz , une des plus 
fortes places d’Allemagne , étoit défendue 
par une nombreuse garnison , et munie de 
provisions de toutes espèces ; d’ailleurs , le 
maréchal Daun arrivoit à grandes journées. 
Ces difficultés avoient été certainement pré- 
vues par le roi de Prusse; mais elles ne le 
rebutèrent pas. Olmutz étoit pressé vigou- 
reusement , la sape s’avancoit jusqu’aux 
glacis. Il ne s’agissoit plus que de faire 
brèche et de monter à l’assaut , lorsque Daun 
arriva, trouva moyen de jeter dans la place 
un secours de deux mille hommes. 
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La position du roi de Prusse devenoit 
alors très-embarrassante. Le maréchal Daun 
ne vouloit pas risquer une bataille dont la 
perte eut été funeste à l’Autriche; il s’appli- 
quoit à faire la petite guerre, et resserroit 
avec tant d’art les Prussiens, que les sub- 
sistances commençoient à manquer dans 
leur c{unp. 

J Daun fut instruit que le roi de Prusse 
àttendoit un convoi de quatre mille chariots 
chargés d’argent et de provisions, sous l’es- 
corte de douze mille hommes; il détache 
deux corps de troupes pour attaquer le con- 
voi par dhux endroits différens ; il se porte 
lui- même à la vue de l’armée prussienne , 
pour lui en imposer : le convoi fut détruit 
et enlevé. 

Cette perte, le manque de vivres , et de 
nouveaux corps d’armées qui arrivoient suc- 
cessivement an camp autrichien , engagèrent 
Frédéric à lever le siège d’Olmutz : il dé- 
campa la nuit du i er . au 2 juillet , prit la 
route de la Bohême , faisant face aux Au- 
trichiens qui le harceloient de toute part. 
Enfin , il campa sous Konigsgratz; les gé- 
néraux Daun et Loudohn qui le suivoient, 
Pun à droite et l’autre à gauche, cam- 
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purent vis-à-vis des Prussiens à Lubsehau. 

IV. Opérations de V armée franc aise. — Ba- 
taille de Crèvelt. — Le comte de Cler- 
mont rappelé. — Contades commande 
Varmée . — Prise de Louisbourg par les 
cinglais. — Guerre maritime. 

L’armée française commencent à se 

a a , n 

rétablir, lorsque le prince Ferdinand, trom- 
pant la vigilance du général Villemur , qui 
veilloit sur la partie du Rhin la plus voi- 
sine de la Hollande , passa ce fleuve pres- 
que à sa vue , à Emmerick , sans qu’on, 
pût concevoir comment Villemur ne s’étoit 
donné aucun mouvement pour arrêter ce 
passage qui plaçoit les ennemis au milieu 
des quartiers de l’armée française. Le comte 
de Clermont rassemble un peu tard, son 
aimée , près de Crévelt , où il plaça quel- 
ques régimens. Sa gauche étoit appuyée au 
village d’Anhalt ; sa droite à un bois qui 
longepit le village de Vischejen. 

La bataille se donna le 25 juin : elle dura 
depuis midi jusqu’à six heures du soir. Les 
Français se retirèrent sur Neus , et ensuite 
sur Cologne. Les suites de cette bataille 
jetoient la consternation dans les Pays-Bas 
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autrichiens. Les hussards prussiens faisoient 
des incursions à Tirleinontj à Louvain, et 
jusqu’à Anvers , et se faisoient payer de 
grosses contributions. 

Pour la troisième fois, le comte de Cler- 
mont vojoit ses ordres mal entendus on 
mal exécutés , ce fut le motif de son rappel - , 
qu’il demanda lui-même. Il remit au mois 
de juillet le commandement de l’armée au 
lieutenant-général Contadcs, qui fut bientôt 
maréchal de Francê. 

C’étoit le quatrième général sous lequel 
passoit celle armée. Les Romains donnoient 
à ceux qu’ils plaçoient à la tête de leurs lé- 
gions, le temps de réparer leurs fautes. Il 
est hors de doute qu’on doit attribuer , au 
moins en partie^ à ce changement de gé- 
néraux , le mauvais succès des Français en 
Allemagne. 

Pendant que le général Contades pre- 
noitle commandement de l’armée française, 
sous Cologne, le prince de Soubise , en ras- 
sembloit, dans le cercle du Haut-Rhin, une 
autre de quarante - neuf bataillons et de 
vingt-cinq escadrons. Cet événement obli- 
geoit le prince Ferdinand à partager se3 
forces. Il chargea le prince héréditaire ie 
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■ Brunswick et le prince d ' Iser, bourg } de la 

17J8. défense de la Hepseoù Soubise se portoitpar 
Freidberg. Les Fiançais s’emparèrent suc- 
cessivement de Marbonrg , de Giessen , 
de Cassel , battirent les Hessois auprès de 
Sunders-IIausen , les forcèrent de se retirer 
sous llamelen, soumirent toute la Hesse et 
poussèrent leurs contributions jusqu’aux 
environs d’Hanovre. Ce succès forçoit je 
prince Ferdinand à renoncer aux projets 
qu’il avoit formés sur IetBrabant. Les Fran- 
çais pouvoient se porter sur TEmbs et inter- 
cepter dix mille anglais qui venoientde dé- 
barquer à Embden pour se joindre à l’armée 
banovrienne; celle-ci repassa le Rhin et mar- 
cha à grandes journées sur Munster. Contades 
s’avança dans le comté de la Marck. 

Toute l’armée français^ étoit à la droite 
» < 

du Rhin , le 19 août. Le projet de Contades 
et de Soubise , paroissoit se bornera con- 
server la Hesse, à forcer les Prussiens de 
passer le Weser , afin de les éloigner des 
quartiers d’hiver qu’on se proposoit de 
prendre en Westphalie. 

Sur ces entrefaites, on sut en Europe que 
les Anglais s’étoient rendus maîtres de Louis- 
bourg, le 26 juillet. Ils n’avoient pas été 
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aussi heureux en Canada : ils y avoient ras- 77 

.. 1750 

semblé une armée do vingt initie hommes , ' 
et se. flattoient de subjuguer aisément toute la 
colonie française. Trois mille cinq cents 
français qui fprmoieut la principale défense 
du Canada , ne pouvant se flatter de résister 
en campagne à des forces aussi considéra- 
bles, attendoient les Anglais dans le fort 
Carrillon , qu’on venoit d’entourer, à la hâte , 
de retranchemens faits de troncs d’arbres 
couchés les uns sur les aiîtres. On mit en 
avant des troncs d’arbres renversés, dont les 
branches coupées et affilées , faisoient l’elfet 
de chevaux de frise. 


Les Anglais se reposant sur leur grand 
nombre , et voulant donner aux Sauvages 
une grande idée de leur bravoure , se préci- 
pitèrent, le 8 juillet, sur les palissades, avec . 
la fureur la plus aveugle. Inutilement on 
les foudrqyoit, sans qu’ils pussent se dé- 
fendre; inutilement ils tomboient embar- 
rassés, eufiiés dans les tronçons d’arbres, au 
travers desquels leur fougue les avoit em- 
portés. Tant de pertes ue faisoient qu’aug- 
menter leur rage effrénée : elle se soutint 
pendant cinq heures , et coûta la vie à 
quatre mille de leurs plus braves guerriers y 
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avant qu’ils abandonnassent leur entreprise» 

Leur déroute fut si complète, et la cons- 
ternation s’étoit tellement emparée de leurs 
esprits, que, quoiqu’après leur défaite, ils 
fussent encore quatre fois plus nombreux 
queles Français ; ils se rétirèrent bien avant 
dans le pays , abandonnant plusieurs postes 
qu’ils pouvoient conserver. 

La marine d’Angleterre avoit acquis une 
telle supériorité sur celle de France, que 
pendant le siége*de Louisbourg par l’amiral 
Boscawen , trois autres escadres britan- 
niques tentèrent des descentes sur les côtes 
de France : elles n’eurent point de succès. 


V. Suite des opérations du roi de Prusse. 
— Bataille de ZorndorJ entre les 
Prussiens et les Russes. — Retraite du 
roi de Prusse en Saxe. 


Le roi de Prusse faisoit fortifier son camp 
de Konigsgratz , en Bohême , lorsqu’il apprit 
que , d’un côté , les Suédois étoient rentrés 
dans la Poméranie prussienne; et de l’autre , 
les Russes s’avançoientsur l’Oder, et faisoient 
le siège de Cnstrin. Cette ville prise, le roi 
de Prusse eût été expulsé de ses états , par les 
fusses et les Suédois, comme il avoit expulsé 
l’électeur de Saxe des siens. 
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Le siège de Custrin avoit été commencé — — 
dans les premiers jours d’août. Cette ville est 17^^» 
située à l’embouchure de la Worta dans 
l’Oder. Les Russes y jetèrent une si grande 
quantité de bombes et de boulets rouges, qu’au 
bout de quelques jours, elle fut réduite en 
cendres, les habitans eurent à peine le temps 
de passer à l’autre rive de l'Oder , d’où ils 
virent leurs maisons dévorées parles flammes, 
dans l’espace de quelques heures. Ces infor- 
tunés , contraints à chercher un asyle dans 
les villes voisines, y firent naître la frayeur 
et la compassion que devoit exciter la vue 
d’un événement aussi affreux. Les loix delà 
guerre autorisent, en Europe , la coutume de 
brûler les villes qu’on assiège, usage barbare 
contre lequel l’humanité réclame vainement. 

Les Prussiens traitèrent, avec raison, les 
Russes d’incendiaires ; mais ils avoient bom- 
bardé eux-mêmes Prague et Olmutz , et assu- 
rément si leurs bombes ne réduisirent pas ces 
villes en cendres , ce ne fut pas la faute de 
ceux qui les dirigéoient. 

Le roi de Prusse prévoyoit que Dawi pro- 
fïteroitde son éloignement, pour seconderles 
opérations du prince des Deux-Ponts, qui 
s’avançoit vers la Saxe ; mais dans cette cir- 
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constance épineuse , forcé d’abandonner la 
* Saxe aux soins du prince Henri , son frère, 
et présumant assez de sa fortune pour espérer 
que les troupes qu’il laissoitdans le comté de 
Glatz , aux ordres de Fouquet, empêche- 
roient les Autrichiens de faire des conquêtes 
considérables en Silésie , il quitte son camp 
de Konigsgratz, rentre brusquement en Si- 
lésie; et dans l’espace de quinze jours fait 
avec quatorze bataillons et trente-trois esca- 
drons, une route de cent vingtlieues. Il arrive 
auprès de Custrin, le 20 août, se joint à son 
armée que commandoit le général Dohna , 
et passe l’Oder pour attaquer, les Russes. 

Leur armée étoit de soixante mille hommes; 
le roi de Prusse n’en comptoit que cinquante 
mille. Le- sort de Frédéric dépendoit du 
succès du combat. Ses ennemis étoient à la 
veille de se réunir au centre de ses états. Le 
maréchal Daun d’un côté * et l’année des 
cercles , de l’autre , s’approchoient. de la Saxe; 
les Suédois s’a^ançoient vers - Berlin. ;!lcs 
Français pressoient les Hanovriens dans la 
Westphalie. " < 

Les nouvelles que le roi de Prusse rece- 
voit, de toute part, des ravages exercés par 
les Russes , pressoient sa résolution de les 
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attaque* II. disposa son armée, de manière 
que ses ennemis se trouvant entre l’Oder et 
des marais impraticables, n’eussent point de 
retraite si le sort des armes se déclaroit contre 
eux. Les deux armées Furent en présence , 
le 5 août, auprès de ZorndorF, à deux lieues 
de Gustrin. La bataille commença.à ueufheu- 
res du matin , par une canonnade très-vive 
et très-meurtrière. 

On se battit long-temps sans aucun avan- 
tage; la victoire sembloit même se déclarer 
pour les Russes, lorsque Frédéric , à la tête 
de sa réserve, se jetant, avec Furie, au cen- 
tre de leur armée , parvint à l’enfoncer à la 
bayonnete. Poursuivant son avantage , il 
s’attache à celle des deux ailes qui faisoit la 
moindre résistance, et l’auroit culbutée dans 
les marais si la nuit n’eût mis fin au combat. 

Les deux armées étoient encore en pré- 
sence le lendemain matin , mais siafl'oiblies, 
qu’elles se contentèrent de se canouner l’une 
et l’autre pour tâcher de s’attirer récipro- 
quement hors des postes avantageux qu’elles 
occupoient, ou , peut-être , pour se dérober 
mutuellement les pséparatifs de retraite 
qu’elles méditoient.; les Russes, pour se rap- 
procher de la mer, et les Prussiens pour voler 
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■———au secours de la Saxe , que DaüTi auroif 
1708, occupé toute entière , pour peu qu’on tardât 
à dégager le prince Henri, dont la position 
critique entre l’armée autrichienne et celle 
des cercles, exigeoitla présence du monarque, 
son frère. 

Sur le soir , le général russe demanda une 
trêve pour enterrer les morts et panser les 
blessés; le général Dohna répondit.: Je me 
charge fie ce soin. Les Russes se retirèrent 
alors : on évalua leur perte à vingt mille 
hommes; celle des Péussiens étoit beaucoup 
moins considérable. 

Frédéric, assuré que les Russes n’exécu- 
teroient de long - temps aucune entreprise 
considérable , charge JDohna de surveiller 
leurs démarches, et vole eu Saxe avec son 
armée victorieuse , fortifiée de presque toutes 
les garnisons de la Silésie ; il trouve son 
frère maître de Dresde et du cours de l’Elbe. 
Ce prince s’étoit conduit avec tant d’habi- 
leté, que deux armées, dont la moindre étoit 
supérieure à la sienne, ne purent jamais la 
forcer ni à rèculer ni à accepter un combat 

' t 

inégal; la beauté de ses manœuvres le plaça 
à côté du maréchal de Saxe. Les troupes 
qu’amenoit le roi de Prusse consistoient en 
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vingt bataillons , trente-trois escadrons, et 
deux régimens de hussards , fesant trente 
mille hommes effectifs. Le monarque infa- 
tigable vouloit attaquer, sur-le-champ. 
Daim , pour marcher ensuite au secours de 
la Silésie. 

Cette province , dont Frédéric avoit retiré 
la plupart des garnisons , couroit les plus 
grands dangers. Le général autrichien , 
Harsch , assiégeoit la forteresse de Neisse, 
et levoit , dans le plat pays , de fortes con- 
tributions. 

Daun } qui pénétroit les vues du roi de 
Prusse , employait ses grands talens dans la 
tactique, à les faire échouer. Convaincu qu’il 
suffisoit de réduire l’armée prussienne à l'inac- 
tion , pour donner le temps à Harsch de 
prendre Neisse, et de s’éfablir solidement 
en Silésie , il refusoit la bataille avec autant 
de soin que le roi de Prusse en prenoit pour 
le forcer à l’accepter. Vainement Frédéric 
se consumoit par des,marches et des con- 
tre-marches fatigantes , le général autrichien 
choisissoit des positions dans lesquelles il ne 
pouvoit être attaqué sans témérité. Le roi 
de Prusse se décida enfin à se rapprocher 
de la Silésie , dans l’espoir que Daun , forcé 
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■ à le suivre pour l’empêcher d'écraser le 

*758. général Harscli , lui fourniroit quelque 
occasion de l’attaquer avec avantage. 

Les Autrichiens suivirent, en effet, les 
Prussiens; mais Daun se postoit chaque 
jour de manière à retarder la marche de 
Frédéric, sans s’exposer à une attaque fâ- 
cheuse. 

VI. Les Français s’approchent de V élec- 
torat d’ Hanovre. — Bataille (V II ockir- 
ken , entre le roi de Prusse et le 
maréchal Daun . 

Le prince Ferdinand ayant été joint par 
dix mille Anglais, occupoit une position 
inattaquable au bord de la Lippe. Contades , 
qui venoit d’être fait maréchal de France , 
désespérant de le forcer d’abandonner la 
Wèstphalie, résolut de menacer, de nou- 
veau , l’électorat d’Hanovre. Cette démarche , 
faite au printemps, avoitforcé les Hanovriens 
de se porter à (adroite du Rhin. On espéroit, 
en la renouvelant, qu’ils se porteroient à la 
droite du Weser; mais ils ne prirent pas le 
change : le prince Ferdinand avoit devant 
les yeux l’exemple du duc de Cumberland , 
qui , pour s’être trop pressé de passer le 
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Weser, s’étoit trouvé acculé à Stajîe; pré- 
voyant que l’irruption des Français ne seroit' 
que momentannée , pourvu qu’il gardât sa 
position, toute son attention fut mise à la 
fortifier. Soubise s’avança jusqu’auprès de 
Minden; il battit même à Luternberg, un 
corps de Hessois , aux ordres du prince 
d’Isenbourg, action qui lui valut le bâton 
de maréchal de France, mais qui ne rendit 
pas meilleure la position du corps d’armée 
qu’il coinmandoit. Après des marches et des 
contre-marches, inutiles , les Autrichiens se 
cantonnèrent dans la Westphalie , et les 
Français se rapprochèrent du Rhin , pour 
jouir du repos auquel la rigueur de la saison 
force les guerriers , dâns ces climats , en atten- 
dant que le printemps, en ranimant la nature, 
ï’ouvre les boucheries humaines , fermées 
pendant l’hiver. 

Le roi de Prusse marchoit en Silésiê , et 
'Daun le suivoit. Frédéric, accoutumé de- 
puis long-temps, à faire camper son’ armée 
en présence des ennemis , suivoit sa méthode 
accoutumée. Les manœuvres par lesquelles le 
héros de l’Allemagne transportait rapide- 
ment ses armées d’un bout de ses états à 
l’autre, ne pouvoient manquer de les excéder 
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■ — et de leur inspirer une grande indifférence 
pour le danger. Les alertes nocturnes des 
avant-postes étoient si fréquentes , qu’on n’y 
fesoit presque aucune attention au camp. 

La situation d’un monarque, occupé à 
combattre tour- à-tour les Suédois, les Fran- 
• çais, les Impériaux , les Autrichiens, les 
Russes, étoit très-fâcheuse. Hélas ! écrivoit- 
il à un anglais, que je donnerois volontiers 
la moitié de cette gloire dont vous me par- 
lez y pour un peu de repos. 

Le 14 octobre, les deux armées campoient 
l’une vis-à-vis de l’autre ; les Autrichiens 
auprès de Kittlis , les Prussiens sur les hau- 
teurs de Hockirken. JDaun savoit que le 
camp des Prussiens étoit foible; il résolut 
de l’attaquer pendant la nuit. Frédéric con- 
noissoit le danger de sa position: il l’auroit 
quittée le 13 s’il n’avoit attendu un convoi 
de pain, dont il ne pouvoit se passer. Si les 
Autrichiens nous laissent en repos , dit à 
table le maréchal de Keith , ils méritent 
(T être pendus . — Il faut espérer y répondit le 
roi , qu’ils auront plus peur de nous que de 
la potence. Les batteries , les abatis, et 
d'autres préparatifs de défense , ordonnés par 
le général autrichien , confirmoient cette 

opinion ; 


Digitized by Google 



Livre V. 289 

opinion; mais ces travaux n’étoient qu’une 
feinte. 

Tandis qu’il fesoit construire des redoutes'-, 
comme s’il avoit craint d'être forcé dans sou 
camp; il prenoit ses mesures pour fondre 
sur celui du roi de Prusse. Le moyen de 
réussir étoit de le prendre à revers après 
avoir enlevé le poste de Hockirken et les 
hauteurs qui l’environnoient; on n’y parve- 
noit qu’à travers, une forêt extrêmement 
épaisse : l’armée autrichienne marche toute 
la Huit, et ayant traversé le bois, arrive à 
cinq heures du matin en face du village 
de Hockirken. Toutes les colonnes réunies 
l’ayant attaqué pendant la nuit, s’en em- 
parent et se rangent en bataille au milieu 
du camp prussien. Les soldats, surpris, 
avoient à peine le temps de prendre leurs 
armes au milieu du 1 tumulte , que favori- 
soient les ténèbres. 

Le point du jour commençoit enfin à pa- 
roître : le roi de Prusse ne concevoit pas 
comment les Autrichiens étoient parvenus 
jusqu’à lui par un chemin qu’il croyoit impra- 
ticable; il rallie une partie de son infanterie 
dispersée par la surprise de la première 
attaque , fond sur le village où les ennemis 
Tome TI. T 
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■ s’étoient fortifiés. Mais en vain il prodiguoit 
J * les efforts de bravoure ; la plupart de ses 
généraux étoient tués ou blessés à ses côtés. 

Il prit le parti de la retraite. Sa cavalerie, 
qui a voit peu souffert, couvrit l’infanterie, 
qui, se repliant derrière le champ de bataille, 

' vint camper dans la plaine de Predlits , après 
avoir perdu dix mille hommes, et abandon- 
nant la plus grande partie de ses tentes, de 
ses bagages .et de ses canons. 

Cette défaite servit à mettre au plus grand 
jour les talens militaires dn roi de Prusse. 
Son armée, surprise au milieu de la nuit , 
battue et dispersée , il sembloit que tous les 
desseins de ce monarque dévoient être ren- 
versés , la Silésie prise, la Saxe délivrée; 
l’Europe apprit le contraire avec autant^ 
d’admiration que d’étonnement. 

Tel étoit l’ordre admirable qu’il avoit su 
établir dans ses troupes, qu’il rallia son aimée 
avec facilité : elle s’arrêta à quelques milles > 
du champ de bafaille, et s’y retrancha de 
manière à faire perdre au vainqueur l’envie 
de la poursuivre. Cependant il ne restoit 
aux Prussiens, pour se défendre, que leurs 
bayonuettes. Les Autrichiens reprirent leur 
première position. Daun ne nous tient plus 
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en échec, dit le roi, le lendemain de l’attaque, =• 

la partie n'est pas perdue ; nous nous repo- l 7'é>§* 
serons quelques jours } ici , puis nous irons 
en Silésie , pour délivrer Neisse. Ce qu’il fit 
en effet. • 

Dans celte circonstance , Frédéric se fît 
renforcer par un corps de troupes , et par un 
train d’artillerie , que le prince Henri lui 
amena de Saxe : il ne laissa dans cet électorat' 
que vingt mille hommes dans les places de 
guerre. -> 1 ■ : - 

Daun ne pouvant pas empêcher Frédéric 
de dégager Neisse, revenoit en ‘Saxe, et on - 
ne doutoit pas que cet électorat ne fût enlevé 
au roi de Prusse. A l’approche dès Autri- 
chiens , le général prussien , It s emplit s , 
rassemble toutes ses forces, et vient camper 
sous le: canon de Dresde. Daun feSoit ; ses ' 
dispositions pour assiéger cette ville; la réso- 
lution des Prussiens le fit renoncer, 3 celte 
entreprise. Ce parti lui fut sur-tout inspiré 
par le danger que couroit toute la famille 
électorale , alors enfermée dans Dresde. A 
l’approche de Daun , le général Schèmetteau , 
commandant de Dresde , ’avoit fait mettre 
le feu à un faubourg qui pouvoit favoriser les 
Autrichiens ; et lorsque Daun lui envoya 

T z 
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faire des reproches de cette barbarie , et lui 
• déclarer qu’il répondroit personnellement de 
ce qui pourvoit arriver de fâcheux à la fa- 
mille rpyale , il répondit qu’il étoit soldat, 
et qu’il agissoit selon les règles de la guerre, 
saiis se mettre en peine de qui que ce fût. 

D’autres raisons se joignoient à ces motifs 
humains , pour détourner Daun du siège de 
Dresde : les Russes et les Suédois avoient 
évacué la Poméranie prussienne , et le gé- 
néral Dohna , n’ayant plus ces ennemis à 
combattre , s’avancait vers la Saxe. Le roi 
de Prusse, après avoir délivré Neisse, pre- 
noit la même route. Soixante-dix mille Prus- 
siens étoient rassemblés dans l’électorat , 
le 20 novembre ; alors le prince de Deux- 
Ponts ramena l’armée des cercles dans la 
Franconie , et le général Daun fut prendre 
ses quartiers d’hiver dans la Bohême. 

VII. Changemens dans le ministère de 
France. 

La guerre devenoit plus onéreuse d’une 
année à l’autre. Il en résultoit de nouveaux 
changemens dansr le ministère. Le cardinal 
de Bernis exilé à son abbaye de Saint-Médard, 
après avoir régi, à peine seize mois, le minis- 
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tère des affaires étrangères , avoit été rem- ■ — 
plaôé par le comte de Stainville , .créé dans le 
même temps duc de Choiseul , et qui jetoit 
les fondemens de sa grande fortune. Ce mi- 
nistre , tourmenté de bonne heure par les 
étreintes de l’ambition, étoit d’abord entré 
dans la carrière des armes; mais son génie 
paroissoit moins tourné du côté de la guerre 
que de celui de la politique : il se livra tout 
entier aux négociations. Ambassadeur à 
Rome, Pétude des intrigues de cette cour, 
lui fournit les moyens de perfectionner ses 
• talens pour les grandes affaires. Il fut ensuite 
nommé à l’ambassade de Vienne. 

La maison d’Autriche , dont il se disoit 
allié , avoit formé un puissant parti pour le 
porter au ministère , dans l’espoir qu’elle 
auroit en sa personne, à la cour de Versailles, 
un serviteur zélé ; mais peut-être n’eût-il 
pas réussi à supplanter le cardinal de Ber- 
nis , qui commençoit à balancer dans le 
conseil le crédit du maréchal de Belle-Isle, 
sans une perfidie qu’il fit à la comtesse de 
Choiseul , sa parente ( 1 ). . 

(i) Ges causes méprisables produisoient les événe- 
mens majeurs sous le règue de Louis XV; c’est une 
réflexion que, sans doute, le lecteur a faite plusieiin 

T3 
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‘ Ce 'sèroits . peut-êti'e Je lieu d’examiner , 
' si, comme J’assure l’aiftetir d’un fragmentsur 
lia guerre de jy56 , attribué à Duclos, il.dér 
pendoit. alors du duc.de Choiseul, de faire la 
paix- à dos conditions raisonnables; si le car- 
dinal de Bçrnis ne fut déplacé, que parce 
qu’il vouloit finir une guerre à laquelle il 
.avoit.tQuj^yrÿ été contraire. i 
1 iri /if 03 il : ts r/i’ • ; 'In 

fois -, jeparle encore de ces basses intrigues, our- 
dies d^u* I^Sj ténèbres , et qui devroient y rester ense- 
velies , c’est -qu’en peignant d’un trait le caractère de 
ceux que j'ai jrji briller sur la scène du monde , ces 
épisodes coupent" l'insipide narration des tristes et uni- 
formes événements qtii remplissent lès mémoires con- 
temporains , xtqui n’intéressent pas les lecteurs comme 
ils iqtérfissarejit;cetix qui en. avoient été les victimes. 

1 la comtesse de Choiseul avoit fait, sur lo cœur dû 
roi, ' une impression assez profonde, le comte de 
Stainville fut i^oisi par elle pour son conftdçqt et soa 
guide, le courtisan , parfaitement accoutumé au mar 
nége de la cour et à l’instabilité des goûts du roi , péri- 
suadé que le règne de si parente ne seroit pas durable , 
■résolut de la sacrifier à la'favoriie. 

R ornante dè Cl.oiscul faisoit part à Stainville' de 
tous lc^ billets que le roi lu récrivent-, et le Cônsultoit 
sur les réponses qu’ils exigeoient. Un jour que louis 
XV demandoit une entrevue* décisive par un billet 

pressant, Stainville semble vouloir réfléchir furie parti 

... . . - c • ■ ■ - - " 
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Les manèges des vils courtisans qui les re- 
gardent comme des chefs-d’œuvre de poli- 
tique , parce qu’ils ne sont ni capables, ni 
dignes d’employer la vérité et la droiture, 
après*a voir amusé la vaine crédulité des con- 
temporains , se perdent dans d’autres in- 
trigues de même nature, indignes, comme 
les précédentes, d’occuper le pinceau de 



qu’il convient de tirer d? l’amour du roi ; il emporte le 
billet 5 et muni de cette pièce, il court à Babiole 
chez la marquise , et lui dit : « Madame , vous me 
faites l’injustice de me compter au nombre de vos 
ennemis , et de penser que j‘c m’occupe avec eux de 
complots secrets pour vous faire perdre les bonnes 
grâces du roi ; tenez, lisez, et jugez-moi ». Tl lui pré- 
sente en même-temps le billet du roi , lui raconte com- 
ment il s'en trouve le dépositaire, et lui peint les .périls 
auxquels il s’expose pour la servir. La favorite connoiî- 
soit trop bien le coeur de Louis XV , pour n’ètre pas 
sûre de le ramener toutes les fois qu’elle scroit prévenue 
à terfips. Celte intrigue fut bientôt dissipée ; la puni- 
tion que méritoit le courtisan perfide tomba sur 
ramante délaissée. Stainville, devenu l’oracle de 1 * 
marquise , se fraya le chemin au pouvoir suprême ,*au.- 
quel )1 ne parvint qu’après la mort delà favorite; nrar'3 
alors il trouva dans le maréchal de Belle-lslc un cou- 
curient redoutable , qui le contraria long-temps autant 
par une antipathie naturelle que par une façon diffe- 
rente de penser sur les mêmes objets. 

t 4 
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l’histoire. Les dépôts historiques n’auroient 

Ï758. plus de bornes , si les écrivains , élaguant 
avec soin les hypothèses politiques , dont il 
n’est rien résulté , n’adoptoient comme res- 
sorts secrets des événemens, les intriguas des 
cours, que dans la seule occasion où ces de- 
tails minutieux sont entrés dans les faits pu- 
blics , comme effets ou Comme causes. 

Je ne dois donc pas examiner si, dans un 
temps où le cardinal de ternis n’entroit pas 
> au conseil , et n’avoit aucune consistance poli- 
tique , il avoit été chargé d’un traité entre 
la France et l’Autriche , en vertu duquel 
l’infant de Parme devoit passer d’Italie dans 
les Pays-Bas; on cédoità la France Mons et 
Luxembourg; la Suède acquéroit la Pomé- 
ranie prussienne ; les Autrichiens , la Silésie ; 
la couronne de Fologne devoit être rendue 
héréditaire, et tout le système de l’Europe 
recevoit une nouvelle combinaison. 

Une pareille entreprise, lorsque la France 
jouissoit au dehors d’une grande prépondé- 
rance, et au-dedans d’une force pubjique , fruit 
combiné de la réunion des esprits, et d’une 
excellente administration, pouvoit être exé- 
cutée; mais elle n’eût excité que la pitié, 
„ dans une époque désastreuse , où tous les 
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ressorts de l’état étoient détendus , où les 

fiuances livrées aux déprédations des * 7 ^®* 
traitans, ri’ofFroient aucune ressource; où le 
luxe , enfant de la mollesse et père de l’é- 
goïsme , isoloit les individus de toutes les 
classes de la société , et ne leur laissoit au- 
cun amour pour fa chose publique; où une 
guerre ouverte entre la magistrature et le 
sacerdoce, divisoit encore les volontés; où 
Ja cour étoit un gouffre qui engloutissoit la 
fortune des peuples ; les nobles autant de 
sangsues, qui ne songeoient qu’à augmenter 
leurs .richesses , et où l’opinion publique 
appeloit un nouvel ordre de choses. 

Ceux qui connoissent les dispositions de la 
cour de France, au commencement de la 
guerre de 1756 , savent que l’influence du 
maréchal de Belle-Isle , étoit prépondé- 
rante, et que ce ministre prévenu en faveur 
de la cour de Berlin , loin d’adopter un 
système qui eût détruit l’équilibrede l’empire 
germanique fut , peut être , le secret moteur 
de la mollesse des démarches , dont le roi 
de Prusse profita pour éviter sa ruine qui 
paroissoit inévitable. D’ailleurs, comment 
les deux cours de Paris et de Vienne, aussi 
foibles l’une que l’autre, auroient- elles pu 
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* se flatter de changer la face de l’Europe % 

ï 758. contre le vœu de l’Espagne , sans le consen- 
tement de laquelle le projet de transporter 
l’infant de Parme dans les Pays-Bas , étoit 
une chimère; contre les vœux des Anglais,- 
des Hollandais , de la Pologne , de la Russie, 
des puissancesd’Italie et du Corps germanique 
tous intéressés à s’opposer à un agrandis- 
sement notable de la maison de France ,*on 
de celle d’Autriche. Le traité projeté parle- 
cardinal de Bernis , est un rêve politique. 

~ Choiseul , nouvellement entré dans le mi- 
nistère, uepouvoit entamer aucun projet de 
pacification avantageux à la France, sans 
que les Anglais y fussent compris , et les An- 
glais nesongeoient pas à donner la paix à U 
F rance, lorsque maîtres de Louisbourg et 
-du Sénégal , ils menaçoieut le Canada; tandis 
que pour chasser entièrement les Français 
-de l’électorat d’Hanovre , les communes 
;.votoient l’entretien de cinquante mille hano^ 
vriens ou hessois , et un subside de douze 
millions, en faveur du prince Ferdinand de 
■ Brunswick, -i v 

La marine de France avoit été confiée à 
Nicolas-René Berryer , lieutenant de police 
de Pains, homme qui n’avoit d’autre mérite 
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qu’un dévouement servile envers la favorite. 
•Le maréchal de Belle-Isle , auquel Bërryer 
fesoit une cour assidue, convaincu que le 
■sang et l’or que les Français répandoient en 
Allemagne, n’amèneroient jamais les Anglais 
à des -termes d’accommodement , revenoit au 
-projet eionçu au commencement des hostilités, 
-de tenter un <? invasion en Angleterre. Ce 
plan demàndoit, pour son. exécution, toutes 
des ressources d’un vaste génie , capable de 
s’aaservk à la foule de détails qu’il entraî- 
nait , sans que les accessoires nécessaires 
nuisissent à la hardiesse et à; la rapidité delà 
manœuvre. Il cruttrouvér dans Berryer.vn 
agent docile qui se prêterait, aveuglément 
aux impulsions données.. Il se trompai Le 
nouveau secrétaire d’état joignoit à beaucoup 
d’ignorance et de grossièreté , une dose 
-encore plus forte de présomption et d’entê- 
tement. Bas et ràmpant envers .ceux dont 
_sa ; fortune dépendait , il devenoit, selon 
l’usage de ses pareils , insolent quand il 
•o'av oi.t plus besoin d'eux. Minutieux par 
caractère et par la nature .de la place qu'il 
. avoit long-temps exercée; tracassier plutôt 
qu’économe, il s’occupa de petites réformes 
au lieu de seconder efficacement les mesures 
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- que prenoit Belle-lsle. Elles ne pouvoient 
1758. réussit que par le concert des deux minis- 
tres: Berry er fit échouer, par défaut d'har- 
monie, les savantes combinaisons de sou col- 
lègue. 

Bercer, parvenu au ministère avec la 
connoissance intime des énormes dépréda- 
tions qui se commettoient dtTns le départe- 
ment de la marine, 11’eut pas le bon esprit 
de sentir qu’il falloit remettre à un autre 
temps la réforme des abus particuliers pour 
songer principalement à la conservation des 
Colonies ; que ce n’est pas quand la maison 
brûle qu’il faut se distraire du soin d’éteindre 
le feu , pour empêcher les voleur^d’enlever 
quelques meubles. Accoutumé à l’adminis- 
tration tortueuse de la police de Paris , dont 
les principaux ressorts étoient la délation et 
l’espionnage, les mêmes moyens étoient mis 
par lui, en usage pour rétablir l’ordre dans 
la comptabilité de la marine. Il donnoit sa 
confiance à un commissaire de marine chassé 
de son corps; et cet agent profitoit de sa fa- 
veur pour assouvir ses vengeances. 
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VIII. Campagne de 1759. — Batailles de 
Berghen et de Minden. — Mort du roi 
d'Espagne Ferdinand VI. — Bon Carlos 
lui succède. — Rouillé , contrôleur-gé- • 
néral ; il est disgracié. Berlin lui suc- 
cède. — Les Anglais s’ emparent du Ca- 
nada. 

Tandis que, portant une sérieuse atten-— — ■ 
tion à des détails minutieux, Berryer s’oc- 
cupoit à diminuer les appointemens de quel- 
# ques officiers d’administration , au lieu 
d’armer des vaisseaux , le roi de Prusse mé- 
ditait, pendant l’hiver, un projet qui l’eût 
rendu maître des trois-quarts de l’Alle- 
magne. 

Le prince Ferdinand devoit s’emparer de 
Francfort-sur-le-Mein : alors la communica- 
tion étant coupée entre ‘l’armée de Soubisé, * 
dont le quartier-général était à Hanau , et 
celle de Contades, cantonnée à la gauche 
du Rhin, toutes les troupes anglaises, hes- 
soises etjianovriennes pouvoient tomber en 
même-temps sur la première de ces deux 
armées. Pour seconder cette opération , le 
prince Henr.i, dont l’armée étoit cantonnée 
#n Saxe , devoit fondre sur les quartiers de 
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l’armée des cercles, répandue dans la Fran* 

’ conie, tandis que Frédéric entrèrent dans la 
Bohême, et forceroit les Autrichiens à borner 
leurs soins à la défense de ce royaume. 

La réussite de ces opérations auroit trans- 
porté le théâtre de la guerre dans les régions 
de l’Allemagne, entre le Mein et le Danube. 
La tranquillité dont ces provinces avoient joui 
jusqu’alors , donnoit l’espéranceau monarque 
prussien , d’y faire une ample moisson; 
d’hommes et d’approvisionnemens de toute 
espèce, dont il commençoit à sentir la di- ^ 
sette dans celles qui, depuis le commence- 
ment de la guerre , avoient été sujettes aux 
dévastations exercées par toutes les armées. 

Soubise fut instruit de ce projet, et le 
prévint en occupant Francfort. Appelé au 
conseil d’état, en qualité de ministre, il laissa 
alors le commandement de l’armée au duc 
de Broglie ; cependant la Thuringe étoit 
inondée de prussiens au mois de mars. Le 
prince Ferdinand marclioit sur Francfort à la 
tête de quarante mille hommes ; Broglie 
rassemble son armée, attend les Hauovriens 
dans la plaine de Francfort, entre Berghep 
et Villebelie, leur livre bataille le 13 avril, 
et les force de se retirer en désordre sous 
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Cassel. Ce succès n’empêchoit pas le prince * 

Henri d’enlever successivement les quartiers I 7 J 9* 
de l’armée des cercles , cantonnée depuis 
Fulde jusqu’à Bamberg. • Pour les arrêter, 
le maréchal de Contactes eut ordre de passer 
le Rhin et de se porter dans Te pays de Hesse. 

Le prince Ferdinand attaqué par des forces 
supérieures , prit le parti de se fortifier der- 
rière la Lippe , entre Munster et Lipstad. 

Cette précaution pouvoit avoir deux motifs, 
l’un , d’arrêter l’arméé française , et de se 
donner le temps de prendre une position 
avantageuse, pendant qu’elle sefoit occupée 
à faire ces deux sièges; l’autre, découper la 
retraite aux Français, dans le cas où, lais- 
sant ces deux places derrière eux , en persis- 
tant à le poursuivre , ils viendroient à éprou- 
ver un revers. L’expérience démontra bien*- 
tôt combien le prince Ferdinand avoit raison 
de se ménager cette ressource. 

C on fades j résolu de combattre les Hano- 
vriens, avçit ordonné à Broglie démarcher 
à Minden , à l’entrée des défilés qui -con- 
duisent dans l’électorat d’Hanovre , et de 

9 1 

se porter ensuite vers Paderborn ; une autre 
division fut chargée d’assiéger Munster , 
taudis que l’année marcheroit en avant. 
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- . 1 Le prince Ferdinand environné , pouf 

1759. 

ainsi dire , par l’armée française, parut d’abord 
incertain du parti qu’il prendroit. Il se re- 
trancha à Petershaugen : Munster et Minden 
venoient de se rendre. Contades pensoit que 
les Hanovriens*, extrêmement resserrés , 
alloient passer le Weser , et s’enfoncer dans 
l’électorat d’Hanovre ; déjà Broglie étoifi 
au-delà de ce fleuve , pour éclai/er leurs 
démarches , lorsqu’on apprit que le prince 
Ferdinand, au lieu de reculer comme il avoit 
lait depuis la journée de Bergen , prenoit 
des mesures* pour engager un combat. 

. Le prince héréditaire de Brunswick avoif 
été détaché avec environ seize mille hommes 
pour se porter entre l’armée française et 
Paderborn .Contades jugeant par cette ma- 
nœuvre que l’intention du prince Ferdinand’ 
étoit de courir les risques d’une bataille , 
donne ordre à Broglie de repasser le Weser 
pour former la droite de l'armée , ettaarcha 
aux ennemis. La bataille de Minden se 
^donira le premier aoiit, les Français y firent 
des prodiges de valeur, et auroient eu l’hon- 
neur du combat , si la bravoure du soldat 
pouvoit suppléer à l’habileté des généraux. 
Les Français reculèrent jusque sous les murs 

de 
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de Cassel, à cinquante lieues du champ de 
bataille, abandonnant leurs bagages et les 

' ■ r 

magasins qu’ils avoienl formés dans la Haute - 
Westphalie. 1 • 

Louis XV reçut, presque en même-temps, 
-la nouvelle de la fâcheuse issue de l’affairé 
-de Minden, et celle de la mort du roi d’Es* 
-pagne 1 , Ferdinand VI. Ce prince ne laissoit 
point d’enfaris.- Don Garlos , roi des Deux- 
Siciles/lui succéda après avoir remis ses élaté 
d’Italie-à' Ferdinand , son fils cadet. On se 
’flatta-qôe ce changement de règne pourroit 
renouer le projet, formé au commencement 
de la guerre, dé conclure entre les deux 
branches de la 'maison de Bourbon , un 
pacte de famille, éri vertu duquel les intérêts 
-généraux des monarques et des sujets étant 
mis én communales ennemis de la France 

devinssent nécessairement ceux de l’Es- 

■ 

pagne. Le comte de Bernis , ambassadeur 
de Frâncje à Madrid fut chargé de proposer 
ce traité; qui ne fut conclu qu’en 176 r , 
daiis üri temps où la marine de France étoit 
minée. - ■ 

- Il falloitdes fonds pour soutenir la guerre; 
on auroît voulu les trouver saus paroître 
augmenter les impôts. Les ministres crurent 
Tome II. V 
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. qu’Etienne Silhouette 'auroit ce secret, il fut 
I 7 ^> 9 * f a it contrôleur-général. . 

C’étoit un philosophe qui réunissoit deu* 
genres d’esprit qu’on trouve rarement en- 
semble , celui de la littérature et celui des 
finances; il avoit rétabli en peu de temps 
les affaires du duc d’Orléans , et on se fiat- 
toit qu’il auroit les mêmes sudcès , en ma- 
niant les finances publiques.. Ses premières 
opérations confirmèrent la grande idée qu’on 
avoit de ses talens. Il créa soixante et douze 
mille actions de mille livres chacune,, leur 
attribua la moitié du bénéfice dqntyjouis- 
soient, les fermiers -généraux , et produisit 
ainsi en vingt - quatre heures soixante et 
douze millions , sans aucune charge pour 
l’état. Une déclaration portant suspension 
de plusieurs privilèges,, concernant la taille* 
fit béoir ce ministre dans les campagnes; 
une troisième déclaration , qui . tçn.doit à 
diminuer la masse énorme des pensions, 
rie fut pas si bien reçue. Les clameurs des 
sangsues publiques s éleverent contie Jlltj 
son austère économie fut taxée de mesquine- 
. rie ridicule ; mais ce fut un bien autre bruit , 
lorsqu’il voulut faire enregistrer un édit de 
subvention territoriale que le cardinal de 
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Srienhé essaya, avec aussi peu de succès , 

d’inlroduire , à la veille de la révolution. I 7 ^ 9 * 
Tous les parleniens se réunirent pour arrêter 
l’exécution d’une loi qui , sous un autre 
floin , soumettoit leurs domaines à la taille. 
Non-seuleihent l’édit de subvention ne fut 
pas exécuté , mais l’effroi qu’il répandoit 
dans l’ame des riches propriétaires, resser- 
rant toutes les bourses, il ne fut plus pos- 
sible de se procurer par des emprunts les 
sommes qu’exigeoit l’urgence des besoins. 

Le contrôleur-général employa la ressource 
extrême de suspendre les payenrens , et 
d’engager les particuliers à porter leur ar- 
genterie à la monnoit, pour être convertie 
en lingots ; cette dernière opération pro- 
duisit à peine douze millions, mit au grand 
jour l’état de détresse où se trouvoient les 
finances, qu’il étoit d’une sage politique d§ 
cacher aux étrangers. 

> Les ennemis se lassoient de la guerre. Le 
prince, Louis de prunswick, tuteur du Stad- 
houder de Hollande , avoit notifié à La Haye , 
au commencement de l’hiver , aux minis- 
tres de France, d’Autriche, de Russie, de 
Suède et de Pologne , qu’il étoit chargé de la 
part des rois d’Angleterre et de Prusse de 

y 4 . " 
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les prévenir que, touchés des calamités, suites 

"1709. t | e ] a 

guerre , ils étoient prêts à concourir 
à une paix solide. Pitt avoit renouvelé les 
mêmes offres à Londres , mais les deux 
monarques jugeant de l’épuisement de la 
France par les opérations de finance que 
fesoit Silhouette , changèrent bientôt de 
langage , et les ouvertures pour la paix ne 
furent pas poussées plus loin. 
fc ' Le cri public s’élevoit contre Silhouette : 
il Fut congédié et remplacé par Henri- 
Léonard - Jean Berlin. Le fardeau de la 
guerre , écrasoît la France ; et cette année 
elle ne fut pas heureuse. ' • 

c Les Français, victorieux dans le Canada, 
Vnffniblissoierit au milieu de leurs triomphes. 
'L’expérience avoit instruit les Anglais que 
les Canadiens, aidés par les Sauvages, étoient 
■en état de repousser les agressions de leurs 
ennémis , à moins qu’elles ne fussent exé- 
cutées par des forces extrêmement multi-> 
'pliées ; en conséquence , une armée de qua- 
rante mille hommes fut rassemblée au prin- 
temps, sur les frontières du Canada, et une 
flotte , dans laquelle on comptoit trois cents 
voiles parut dans le fleuve Saint - Laurent. 
Toute la résistance des Français fut vaine 
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contre des forces aussi prodigieuses. La Co- _ 

Ionie entière subit le joug de l’Angleterre. 

IX. Opéra/ions des Busses et des Prus- 
siens. — Bataille de Zullichau. 

L’a R m é e autrichienne , aux ordres de 
j Daun , après avoir passé l’hiver en Bohême , 
campoit à Schurts, sur les frontières de ce 
royaume. Le général attendoit pour se por- 
ter en Saxe , l’arrivée des Russes , sur les 
mouvemens desquels il devoit se régler. L’ar- 
mée russe , sous les ordres du prince 
Soltikofy ayant passé la Vistule , s’avau-; 
çoit lentement sur les bords de l’Oder, vers 
la Basse-Silésie; les Suédois, battus par des 
détachemens prussiens, se retiroient du côté 
de Stralsund : ils passèrent la campagne 4 
recruter leur armée; les troupes des cercles 
sortant de leurs quartiers, entroient en Saxe, 
commandées par- le duc des Deux-Pouts ; et 
le roi de Prusse , qui avoit passé l’hiveç 
à Breslaw et à Dresde, se préparait à faire 
face aux Autrichiens, aux Russes et à 
l’armée des cercles. -, : f ... 

Il avoit envoyé trente mille hommes en 
Polôgne pour' retarder la marche de Soltiko/\ 
vainement les Polonais crièrent contre cette 

V 3 
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— — violation de territoire; Frédéric répondoit, 
*759* qu’ayant accordé le passage aux Russes dans 
leur pays, ils ne pouvoient le refuser aux 
Prussiens : l’armée étoit tprte de soixante 

milles hommes. Les Prussiens trop inférieurs 
en nombre, pour tenter le sort d’une bataille, 
se contentoient de multiplier les obstacles, 

. pour retarder la marche de leurs ennemis ; 
cependant, ils arrivèrent le 22 juillet sur les 
frontières du Brandebourg, à deux lieues de 
l’Oder, et s’approchèrent de Grossen où le 
général Laudohn devoit les joindre avec un 
corps de vingt mille Autrichiens. 

Dans cette circonstance , le roi de Prusse 
ordonna au général V edel , qui comman* 
doit son armée , d’attaquer les Russes. Les 
deux armées se rencontrèrent lç 23 juillet, 
auprès de Zullichau , et se battirent avec 
un acharnement d’autant plus grand que les 
Russes, se rappelant l’inhumanité avec la- 
quelle les Prussiens, à la bataille de Zorndorf, 
avoient massacré les prisonniers qu’ils avoient 
faits , s’excitoient à ne faire aucun quartier » 
çn faisant passer de rangs en rangs le sou* 
Venir de cette horreur. 

Les Prussiens succombèrentdansçette lutte 
îpégale sous des coups portés par la faveu? 
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fefc le désir de la vengeance : six mille morfs 
ou blessés qu’ils laissèrent sur le champ de 
bataille, avec la plus grande partie de leurs 
bagages et presque tout leur cano-n, furent 
les trophées de la victoire des Russes. L’ar- 
mée vaincue fut très-heureuse qu’on ne lfii 
eût pas coupé le passage de l’Oder; Soltikof 
s’empara de Grossen et de Francfort sur 
l’Oder ; le corps autrichien les joignit au- 
pr ès de cette dernière ville. 

Frédéric qui se disposoit à se porter sur 
la Bohême dès que PeXpédition, confiée an 
prince Ferdinand et au prince fleuri, auroit 
eu le succès qu’il espéroit , se vit forcé de 
rappeler ses troupes pour accourir au secours 
du Brandebourg. Il ne laissa que v^igt mille 
hommes sous le canon de Dresde, et mar- 
chant aux Russes avec sa promptitude accou-. 
tumée , il arriva près de Francfort le 1 1 août. 

» Son armée réunie aux débris de celle du 
général Yedel , montoit à soixante mille 
hommes ; Soltikof et Laudohn en com- 
mandoient quatre-vingts mille. Les Russes 
étoient retranchés sur les hauteurs de Ku- 
nersdorf , et s’étendoient jusqu’à l’Oder. La 
bataille s’engagea à midi. Le roi de Prusse 
dirigeoit la principale attaque contre» la 

. V 4 


\ 


Digitized by Google 



3 13 Louis X ,V. 

gauche des Russes : elle se fit en colonnes , et 

I 7 ,J 9* avec tant d’effet , qu’ils furent contraints 
d’abandonner leurs batteries, les unes après 
les autres. Les Prussiens étoient maîtres, à 
six heures du soir, d’une partie des retran- 
chemens russes et de cent pièces de canons. 

Si Frédéric n’avoit pas renouvelé l’aN 
taque , il est probable que Soltikof se seroit 
retiré pendant la nuit; mais le monarque se 
flattoit, avec d’autant plus d’espérance d’un 
succès complet , qu’il attendoit à chaque 
instant le général fVunsch qui devoit le se- 
conder avec un corps qüi arrivoit de Franc- 
fort : en conséquence l’attaque recommença* 
Le roi qui s’exposoit au plus grand danger, 
eut deujAjhevaux tués sous lui. Le souvenir 

* f 

de la victoire de Zullichau , encourageoit les 
Russes à opposer tout ce qu’ils avoient de 
forces et de courag/e, aux attaques réitérées 
de leurs ennemis. L’acharnement étoit si 
grand que le canon tiroit à cartouches de 
part et d’autre , à la distance de quarante 
pas, sans que l’épouvantable destruction que 
les deux armées éprouvoient également les 
fît reculer. 

Sur les sept heures du soir, Laudohn à la 
tête d’un corps autrichien, qai n’avoit pas 
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encore combattu , fondit si à propos sur la 
cavalerie prussienne , qu’il la mit en déroute. 17 ^9* 
Elle rompit l’infanterie ; et le roi de Prusse 
désespérant de rétablir le combat, abandonna 
le champ de bataille , les batteries qu’il avoit 
prises , et plus de cent de ses propres canons. 

Le général TVunsch étoit arrivé de Franc- 
fort , une heure trop tard ; la bataille étoit 
perdue : il fut obligé de se retirer. 

Le roi de Prusse vaincu*, mais non décou- 
ragé, vint campera deux lieues du champ 
de bataille , dans l’endroit qu’il avoit occupé 
la nuit précédente. Il n’avoit que cinq mille 
bommçs autour de lui, ècrivoit quelqu'un 
le lendemain de cette journée, les régimens 
ne sembloient plus que des compagnies. Le 
roi, au milieu de cette petite troupe, s’étoit 
. couché sur un peu de paille , dan 9 les ruines 
dç la maison d’un villageois; il y dormit aussi 
tranquillement que s’il n’eût couru aucun 
danger. Son chapeau lui couvroit la moitié 
du visage, son épée nue étoit à côté de 
lui; à ses pieds ronfloient deux adjudans , 
couchés sur terre : un grenadier montoit la 
garde devant la maison. 1 

• -Le lendemain, les Prussiens prirent une 
position propre à couvrir Berlin, et à décider 
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' „ du sortde cette capitale par un second com- 
- y bat, supposé que les Russes, pour prix de 
leur victoire, tentassent de s’en approcher; 
mais l’armée du prince Soltikof , étoit si 
affaiblie qu’il ne crut pas devoir se porter eu 
avant. Si je remporte encore une victoire 
comme celle de Kunersdorf, disoit ce gé- 
néral , je retournerai seul , un bâton à la 
main, en porter la nouvelle àPétersbourg. 

Les Russes, au lfcu de marcher sur Berlin 3 
se retirèrent vers la Lusace pour se rapprocher 
de l’armée de JDaun. Le roi de Prusse les 
suivit pied-à-pied: il envoya même sous leurs 
yeux une partie de sa foible armée en Saxe , 
aux ordres de JVunsch. Le prince Henri , 
après avoir eu l’art , par l’habileté de ses 
manœuvres , de faire échouer dans cette pro- 
vince , tous les projets des Impériaux, péné- 
troit dans la Lusace , et par ce moyen éloi- 
gnoitîe marécha \ Daun des Russes, en Re- 
tirant vers les frontières de la Saxe et de la 
Bohême. 

Au mois de septembre , quatre grandes 
armées étoient en Saxe: celle des Autri- 
chiens, celle de l’Empire, celle des Russes 
et celle du roi de Prusse. Les Russes sen- 
tirent les premiers la disette de vivres. La 
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cour de "Vienne leur oifrit de l’argent pour — — 
en acheter : Mes soldats ne mangent pas l l$9‘ 
d'argent , répondit Soltikof , et il se retira 
en Pologne , pour prendre ses quartiers 
d’hiver , à la droite de la Vistule. 

Vers la fin d’octobre, les Russes avoient 
entièrement évacué le Brandebourg et la 
Silésie, laissant sur leur passage les trace9 
sanglantes des plus horribles dévastations, 
commises par les Cosaques et les Calmoucks , 
qui 11 e connoissent d’autre manière de faire 
la guerre que le pillage, l’incendie, la des- 
truction. Cës ravages étoient la source d’a- 
bominables représailles. Les Prussiens les 
exerçoient sur la malheureuse Saxe; les 
Français, sur l’électorat d’Hanovre; les Ha- 
novriens sur quelques pays neutres de l’Em- 
pire; ainsi les Allemands , tour-à-tour vic- 
times et bourreaux , détruisoient leur patrie. 

Le roi de Prusse qui ne se reposoit jamais , 
revint en Saxe , après le départ des Russes.. 

Le maréchal Daun et le prince des Deux- 
Ponts resserroient étroitement le prince Henri. 

II prësse à son tour le général autrichien, et 
fait venir d’Hanovre un corps de quinze 
mille hommes , pour les opposer à l’armée 
des cercles. Daun , trop prudent pour se com- 
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mettre à l’événement d’une bataille, mettoit 

i 7'59* toute son attention à défendre les approches 
de son camp. 

Frédéric pour faire sortir son ennemi de 
sa position , envoie dix-huit mille hommes 
sous les ordres du général Finck , occuper les 
montagnes de Maxen , pour couper .aux 
Autrichiens les communications avec la 
Bohême dont ils tiroient leurs subsistances. 
La réussite de ce projet eût forcé Daun d’ac- 
cepter la bataille , ou d’évacuer la Saxe ; 
mais ce corps qui pouvoit rendre les plus 
grands services , si les Autrichiens étoient 
battus et dispersés, se trouvoit trop éloigné 
de l’armée pour être secouru à temps , s’il 
étoit attaqué lui-même ; et c’est ce qui arriva. 

Daun , digne émule de Frédéric, après 
avoir pourvu à la sûreté de son camp , fond 
en personne , le i5 novembre , à Maxen , 
sur la division prussienne avec un corps de 
troupes détaché de son armée. Le combat 
dura jusqu’à* la nuit avec un acharnement 
égal. Daun se proposoit. de recommencer 
l’attaque , le lendemain , avec des troupes 
fraîches; le général Finck yoyant tous les 
passages qui pouvoient servir à sa retraite, 
fermés , o d roit de se retirer : l’autrichien ré- 
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pond que le corps prussien mettra bas les— — 
armes , ou sera précipité dans l’Elbe ; les I 7 ^ 9 * 
Prussiens subirent la dure condition de se 
rendre prisonniers de guerre. 

On est étonné qu’après des pertes aussi 
^considérables, Frédéric présentât toujours 
un front également redoutable. Son génie 
suppléoit en partie , aux forces qui lui 
manquoient. La'connoissance des hommes 
qu’il avoit acquise, l’avoit convaincu que, 
dans les batailles , c’est moins la perte réelle 
des soldats qui déconcerte les opérations 
-militaires, que l’opinion de leur défaite; 
et les Prussiens, sous ce grand capitaine, 
écrasés quelquefois , ne se croy oient jamais 
vaincus. L’ Allemagne lui offroit uue pépi- 
nière d’hommes pour recruter ses armées , 
et l’or des Anglais, les moyens de les payer 
et de les nourrir. La perte d’une armée 
entière ne produisit aucun changement dans 
sa position. “ - * 

Les Autrichiens et les Prussiens se can- 
tonnèrent dans la Saxe. L’armée de l’Em- 
pire se retira dans la Francrbnie. 

L’armée française, après la journée, de 
Minden , avoit passé sous le commandement 
du duc de Broglie, créé maréchal de France. 
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— T~ Elle prit ses quartiers d’hiver dans les en- 
virons du Rhin, et le prince Ferdinand se 
cantonna dans la Westphalie. 

X. Malheurs qui naissent de la Guerre. 

L’hiver vint suspendre les horreurs de la 
guerre. On parla de la paix , pendant que 
toutes les puissances belligérantes fésoient 
des efforts formidables pour recommencer 
les dévastations , aussitôt que le retour d’une 
plus douce saison permettroit aux assassins 
stipendiés de tenir la campagne. 

Si les hommes qui , dans leurs cabinets-, 
ne respirent que la guerre , témoins des 
horreurs d’une bataille, avoient considéré 
une vaste plaine abreuvée de sang, jonchée 
de cadavres; s’ils avoient suivi la marche 
de l’armée victorieuse ou l’armée vaincue.; 
s’ils avoient vu les atrocités dont elles se 
rendent coupables , leurs entrailles.se se- 
roient déchirées au cri de la nature opprimée , 
dégradée. 

Pourroient-ils contempler, de sang-froid, 
les peuples a» désespoir, abandonnant les 
campagnes , dévastées par le fer et par le 
feu , pour chercher vainement un refuge dans 
les yilles ou dans les forêts; les enfatis et 
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les vieillards écrasés sous le9- pieds des — 

chevaux, sous les roues des voitures; les 
hommes, en état de porter les armes , enlevés 
par force â leurs familles désolées ; les maisons 
saccagées, détruites; les forêts coupées, les 
récoltes mangées en verd , et quelquefois 
bjûlées; le soldat effréné, poursuivant les 
femmes et les filles à la lueur de l’incendie, 
au sein de la destruction de leur patrie ; 
les pays les plus favorisés de la nature , 
devenus déserts et stériles. 

Les pays éloignés du théâtre de la guerre, 
ne sont pas à l'abri des suites de ce terrible 
fléau, Qn n’y brûle pas les maisons , les 
.granges, les moissons, les arbres; les femmes 
n’y sont pas égorgées dans les bras de leurs 
époux; mais, pour être, plus tranquilles, ces 
pays n’én sont pas moins malheureux. 

Pendant que les guerriers s’entr’égorgent 
sur les frontières., le commerce est inter- 
jompu , la culture des arts -est négligée, 
les. travaux publics sont arrêtés, les sources 
riont jaillissent les richesses , sont détour- 
nées ;• l'aisance cesse de circuler avec le 
bonheur ; le pere de famille appelle eu vain 
Je travail journalier , au moyen duquel il 
nourrissait ses entâ/is : en vain la mère 
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— industrieuse recueille le fil qu’avec se9 filles 
I 7^9* elle a- filé pendant plusieurs jours, et le 
porte à la ville voisine. Cette bonne mère 
avait prévenu le lever du soleil; la joie se 
peignoit dans son ame; elle alloit échanger 
le fruit de son travail contre des étoffes , 
pour habiller ses enfaus. Vaine espérance ! 
une main invisible a obstrué les canaux 
,du commerce : ce lien des nations , ce 
^moteur du inonde qui , en étendapt la 
Sphère des besoins, le désir des jouissances, 
-encourageoit l’industrie , a été détruit par 
la guerres * . r 

Le paisible marchand a porté son - argent 
et son activité sur des rives éloignées. La 
villageoise rapporte - en pleurant , dans sa 
maison , ce gage trompeur de prospérité 
domestique, qu’elle s’étoit procuré r en tra- 
vaillant depuis le premier crépuscule jusque 
bien avant dans la nuit. Son mari n’a point 
d’ouvrage ; elle ne trouve pas à vendre le 
sien; elle craint de manquer de pain pour 
nourrir sa jeune famille , incapable de sentir 
les mauX que cause la prévoyance ;' ipafs 
enfin , son mari et seS enfans lui restent'; 
elle n’est pas encore sans espoir. Les suites 
de la guerre le font disparaître , lorsqu’on 

va 
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va chercher de nouveaux soldats parmi les 
laboureurs et les bergers. 

Ces hommes, qui ne ôonnoissent d’autres 
armes que leur charrue, et leur houlette , 
se refusent vainement à un genre de vie, 
pour lequel ils n’étoient pas faits : on les 
arrache de leurs chaumières , qu'ils arrosent, 
pour la dernière fois , de leurs larmes. La 
jeune fille se voit enlever l’époux que son 
cœur et ses parons lui destinoient; le père 
et la mère , daris un âge avancé , se flattoieût 
que leur fils serait la consolation de leur 
vieillesse, et qu'il leur fermerait les jeux : 
on leur vole ce fils , l’unique bien que la 
nature leur a donné. 

Il n’est donc plus d'humanité et de jus- 
tice , lorsque la gyerre est déclarée. Con- 
ducteurs c^s hommes, quelle terrible, quelle 
écrasante responsabilité n’amoncelez - vous 
pas sur vos têtes , lorsque vous prolongez 
cet horrible fléau , sans y être absolument 
obligés pour protéger la société , dont vous 
êtes les premiers magistrats! Bientôt , du 
malheur particulier des peuples de la cam- 
pagne , naît le malheur général de l’empire. 
La terre , n’étant plus cultivée par Te même 
nombre de bras nerveux , refuse d’en- 
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richir le laboureur des précieuses richesses 

~ x 7$9' qu’elle produisoit auparavant. Les alimens 
nécessaires à la vie, deviennent rares ; les 
' matières premières du commerce diminuent; 
le numéraire disparoît ; les manufactures sont 
abandonnées; le fermier ne peut plus payer 
son maître; le recouvrement des impôts de- 
vient difficile. Que reste-t-il au villageois si 
les milices , les corvées, etles impôts viennent 
lui arracher son fils, ses bœufs, ses chevaux, 
ses grains ,sonargent?Quelui reste-t-il ?.qu’à 
maudire son existence; il abandonnera dans 
son délire , son champ et sa patrie. 

La guerre est un état forcé qui ruine toutes 
les nations; la paix seule les enrichit etles 
féconde. La France et l’Angleterre malgré 
l’immensité fie leurs ressources étoient éga- 
lement. épuisées : les dissentions #e ces deux 
peuples avoient retenti aux extrémités du 
globe et répandu l’inertie dans le parti même 
de la neutralité. 

Toutes les côtes, toutes les mers, avoient 
été rougies dé sang et couvertes de cadavres. 
Les foudres de la guerre tonnant, d’un pôle 
à l’autre , entre l’Afrique , l’Asie et l’Amé- 
rique, étonnoient tous les peuples qui habi- 
tent le globe, témoins, tour-à-tour , de la 
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foreur avec laquelle les Anglais et les Fran- - 

çais cherchoient à s’entre-détruire. * 7 ^ 9 ' 

Si les habitans de ces contrées ne purent 
s’empêcher de donner leur admiration à la 
hardiesse industrieuse des premiers Euro- 
péens qui,, franchissant l’immense étendue 
des mers , vinrent chercher chez eux à tra- 
vers mille dangers , le superflu des produc- 
tions de ces pays pour en faire des objets de 
luxe dans le leur, quel dut être leur étonne- 
ment , et quelle étrange opinion durent-ils 
prendre de nos. mœurs , lorsque quelque 
temps après l’arrivée de ces nouveaux ve- 
nus , ils en virent d’autres qui paroissoient 
être leurs compatriotes , se jeter sur ceux-ci 
avec la férocité qui distingue les bêtes féroces 
dans les Indes, et se ravir les uns aux autres , 
le fer et fe feu' dans les mains , ces objets de 
leur cupidité. 

Cependant l’Europe se dépeuploit. Les 
emprunts acbevoient de ruiner les grands 
états par les bénéfices usuraires , pronostics 
des banqueroutes. Les nations victorieuses 
succombant sous le faix des conquêtes , s’a- 
néantissoient , pour ainsi dire, dans lajuine 
de leurs ennemis. Les nations neutres qui 
vouloient s’enrichir au milieu de ce vaste 
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•—incendie, souffroienfc des insultes plus flé- 

1759. 

trissantes que des hostilités déclarées , eÉ 
vojoient souvent leurs espérances trompées. 
L’esprit de discorde avoit passé des gouver- 
nans aux gouvernés. Les négocians chan- 
geoient leurs navires marchands en corsaires. 
Ils abandonnaient la profession la plus utile , 
et une des plus honorables , pour exercer un 
vil et atroce brigandage. La rencontre d’un 
navigateur paisible les remplissoit d’une joie 
féroce' ils étoient cruels et homicides. Un 
ennemi plus heureux , plus fort , ou plus 
hardi, pouvoit ravir leur proie , leur liberté, 
et leur vie ; mais la vue d’un péril si ordi- 
naire ne ralentissoit ni leur avarice, ni leur 
rage. 

Affaires de l’Inde. — Siè'ge inutile de 
Madras. 

— " Toutes les nouvelles que le conseil de 
*7 °' Versailles recevoit de l’Inde depuis la prise 
de Saint -David, étoient alarmantes. L’a- 
miral d ’Achê, renforcé à l’Isle-de-France 
de trois vaisseaux de ligne et de plusieurs 
vaisseaux de la compagnie des Indes, avoit 
reparu à la côte de Coromandel à la mous- 
son de 1759. Après un combat d’un succès 
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douteux contre une escadre anglaise, infé- 
rieure à la sienne, il étoit venu mouiller de- 
vant Pondicheri. Quelques jours après, frappé 
comme d’une terreur panique, il veut ap- 
pareiller sans se donner le temps de regréer 
ses vaisseaux ; il soutient aux députés di* 
conseil de Pondicheri , chargés de l’engager 
à rester dans cette rade , que son escadre 
battue ne peut plus tenir la mer. En vain 
toutes les classes des habitans de Pondicheri 
lui font signifier une protestation r dans la- 
quelle en lui offrant toutes les choses néces- 
saires pour réparer ses vaisseaux et les vivres 
dont il peut avoir besoin , on le rend respon- 
sable de la perte de la Colonie , s’il quitte la 
côte avant le temps où le changement de la 
mousson en chassera l’escadre anglaise. 

et L’amiral laissa les marchands protester, 
dit Voltaire à ce -sujet; il leur donna le 
peu d’argent qu’il avoit apporté , débarqua * 
environ huit cents hommes , et alla se ra- 
douber à l’Isle-de-France. Pondicheri , sans 
munitions, sans vivres*, resta dans la discorde 
et dans la consternation. Le passé, l’avenir, 
le présent, étoient effrayans. »» 

Cette perspective devoit décider l’amiral 
à rester sur la côte aussi long-temps que les 

X3 


326 Louis XV. 

• Anglais. En vain il voulut justifier , dans scs 

176°. mémoires, son évasion précipitée, en parlant 
d’un projet qu’il avoit formé sur Masulipat- 
nan : il n’étoit donc pas si dénué de res- 
sources ; ses vaisseaux n’étoient donc pas 
si délabrés , puisqu’il vouloit courir les ha- 
sards d’une expédition qui pouvoit l’exposer 
à un nouveau. combat, qu’il disoit n’être pas 
en état de soutenir. D 'Aché ne revint pas à 
la côte de Coromandel à la mousson de 1760, 
soit qu’il crut sa présence nécessaire à l’Isle- 
de-France, ou peut-être aussi àcause de son 
éloignement pour Lalli , qui , au dire de ses 
accusateurs, s’étoit rendu redoutable à tout 
le monde. 

Il résulte des mémoires publiés contre 
Lalli, qu’il avoit le commandement dur et 
despotique. Le reproche* violent étoit sans 
cesse sur ses lèvres et dans les lettres, sou- 
vent injurieuses, qu’il se permettoit d’écrire: 
aigri par les contradictions , il les tournoit 
eri crimes ; alors oubliant ‘les égards et même 
la décence, il devenait féroce, outrageoit 

. également l’humanité et la nature , et à toutes 
les horreurs que lui suggéroient sai rage, il 
ajoutoit l’ironie amère, plus insultante en- 
core et plus cruelle. Mais ces procédés im- 
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pardonnables ne dispcnsoient pas l’amiral de — — — 
rcveniràPondichçj^recson escadre, aussitôt 
que la mousson pPPettoit ce voyage. 

En vain pour se disculper , il fait le tableau 
de l’ouragan du mois de janvier 1760, dont 
la violence réduisit l'Isle-de-France aux plu» 
tristes extrémités; en vain, obj^cte-t-il pour 
colorer son inaction, les avis secrets qu’il 
avoit reçus d’une expédition britannique 
contre cette île ; il étoit aisé de prévoir que 
les efforts des Anglais se porteroient contre 
Pondicheri, boulevard des possessions fran- 
çaises, au-delà du Cap de Bonne-Espérance; 
mais ce qui devoit le déterminer à suivre les 
escadres anglaises sur la côte de Coroman- 
del, c’est la lamine , le plus cruel des fléaux 
dont les îles de France et de Bourbon étoieftt 
menacées. D 'Aché, après avoir vu les habi- 
tans de Pondichèri protester contre son dé- 
part , qui laissoit la colonie à la merci des 
ennemis de l’état, voit inutilement le conseil 
de l’Isle-de-France protester encore contre 
lui, de ce que, par son séjour trop prolongé » 
il achevoit d’affamer cette île. Il voit plusieurs 
de ses officiers joindre leurs réclamations à 
celle des colons; il persiste à rester dans un 
.endroit où l’on désire qu’il ne soit pas, parce 
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que , loin d’y rendre service , les besoins de 

1760. J’escadre augmentent la JKtesse de la colonie, 
et il refuse de se rendre^Bns un pays où l’on 
désiroit qu’il restât , parce que son escadre 
en fesoit la sûreté. 

D'Aché convenoit lni-même que son es- 
cadre étoit la dernière ressource sur laquelle 
se fondoit l’espoir de conserver Pondicheri 
et les autres établissemens français dans l’In- 
dostan. Cependant Pondicheri est pris dans 
un temps où cette escadre , plus florissante 
que jamais, restoit dans une parfaite sécurité 
à quinze cents lieues de la côte de Coro- 
mandel. D'Aché avoit peut-être des ordres 
précis de ne pas quitter l’Isle - de - France; 
mais il est certain que sa conduite fut la cause 
dé la perte de Pondicheri et des malheurs 
de l’Inde. 

Lalli y sans flotte pour favoriser ses opé- 
.• rations, n’avoit pas abandonné son projet 
d’assiéger Madras, et de chercher dans la 
prise de cette place, les ressources qui lui 
manquoient. Le retour de l’escadre anglaise 
à Bombai favorisoit ce siège, qui fut entre- 
pris dans les premiers jours de mars. Cette 
ville est divisée en ville Blanche et en ville 
Noire; la première plus connuè en Europe 
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«ous le nom de Fort Saint - Georges , n’est 
habitée que par les Anglais. Les* Juifs, les 1 
Arméniens , les Mogols , et les Indous , for- 
moient la population de la seconde. Elle fut 
surprise et pillée. On se battit dans les rues, 
dans les jardins, dans les temples; enfin on 
poussa les Anglais jusqu’à un pont qui sépa- 
roit le Fort Saint-Georges de la ville Noire : 
il ne restoit plus à prendre que ce fort. 

Les attaques étoient pressées avec vi- 
gueur, lorsqu’on signala une escadre qui 
s’approchoit de la place assiégée. Lalli, qui 
se flattoit que c’étoit la flotte de l’amiral 
d 'Adiê, avoit oïdonné un assaut général; 
mais, dans le temps que le soldat se dispo- 
soit à cette action audacieuse, on sut que 
les vaisseaux qui entroient dans la rade, 
étoient anglais. Il fallut lever le siège à la 
hâte , et se préparer à défendre Pondicheri , 
que les Anglais bloquèrent bientôt. 

XII. Campagne de 1760 en Allemagne 
Combat de Closter-Camp. — Belle Cam- 
pagne du Roi de Prusse. 

En Allemagne , l’armée française étoit 
divisée en deux corps : le plus considérable 
étoit commandé par le maréchal de JBroglie. 
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Le prince de Soubise Cnt une armée par- 
‘ * ticuîière, qui devoit agir dans la West- 

phalie. Cette division des forces françaises 
obligeoit les Anglo - Hanovriens à se par- 
tager en deux corps. Le premier était com- 
mandé par le pripce Ferdinand, et le se- 
cond, par le prince héréditaire de Bruns- 
wick. Les Français furent tout l’hiver aux 
prises avec les Alliés. Cette petite guerre 
fatiguoit les troupes , sans produire aucun 
événement remarquable. 

Les Suédois surprirent, le 28 janvier, 
la ville d’Anclam, où le général prussien, 
Manteuffel , fut fait prisonnier. 

Le maréchal de Broglie, sortant.de ses 
cantonnemens , pénétroit , au printemps , dans 
la Hesse , dont le terrain lui . fut disputé , 
pied-à-pied, par le prince Ferdinand. Bro- 
glie eut un avantage assez considérable , 
le 10 juillet, sur une division hanovrienne, 
auprès de Corback , dans la Vétéravie : cette 
action n’eut pas de suites , par les savantes 
manœuvres du prince Ferdinand. Ce ‘gé- 
néral , pensant que le moyen d’obliger 
les Français de s’éloigner de ce landgraviat , 
étoit de tenter une diversion sur le Bas- 
Rhin , eû chargea le prince héréditaire. Son 
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armée, après avoir passé le Rhin, s’étoit 
emparée de Clèves et de Rhinberg : elle 1 
assiégeoit Vesel , lorsque le prince de Soubise 
l’attaqua auprès de Closter - Camp , le i5 
octobre. Les Hanovriens battus repassèrent 
le Rhin; mais cette action n’eut. pas plus 
de suites’ que celle de Corback. BrogJie prit 
ses quartiers d’hiver dans la Hesse, et le 
prince Soubise an bord du Rhin , dans la 
.Westphalie. 

Tandis que le prince Ferdinand empêchait 
les. Français de pénétrer de nouveau dans 
l’électorat d’Hanovre, le roi de Prusse se 
maintenoit contre les Autrichiens, les Russes, 
et J’armée des cercles. Pour ce qui regarde 
les Suédois , après la prise d’Anclam , ils 
restèrent dans l’inaction toute la campagne. 

Frédéric, obligé de se tenir sur la défen- 
sive, campoit, à la fin d’avril , cuti’c Meissen 
et Torgau, en Saxe; observé par Daun , 
qui attendoit l’arrivée de l’armée russe , 
forte cette année de soixante - dix mille 
hommes : Laudohn pénétroit dans la Silésie , 
par le comté de Glatz. Cette province étoit 
défendue par le général Fouquet, quin’avolt 
qu’environ dix mille hommes. Il s’étoit re- 
trancha sous Landshut : ce fut là qu’il fut 
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■ attaqué, le 23 juin, par trente mille antri- 

176°. c pi ens • et qu’après des prodiges de valeur, 
son armée fut presque entièrement détruite. 
Fouquet voulut en vain se faire jour à 
travers les Autrichiens, à la tête d’un ré- 
giment de grenadiers :'ce corps fut haché 
en pièces. Cet événement eût chassé le roi 
de Prusse de la Silésie, si les Russes l’avoient 
envahie dans le temps qu’ils l’avoient promis. 

L’armée de l’Empire arrivoit dans les 
environs de Dresde. Les Autrichiens 'avoient 
alors la supériorité la plus marquée sur le 
roi de Prusse. Le général Laudohn , après 
avoir détruit l’armée de Fouquet , s’étoit 
rendu maître du comté de Glatz. Les 
Russes s’avauçoient vers la Silésie, pour 
se réunira Laudohn, qui assiégeoit Breslavv. 
L’ame de Frédéric ne paroissoit pas effrayée 
des périls qui l’environnoient. Tandis qu’il 
fesoit face à l’armée de Daun , le prince 
Henri manœuvroit avec tant d’habileté dans 
la Silésie, que la jonction des Autrichiens 
et des Russes n’eut pas lieu. Laudohn leva 
le siège de Breslaw , et le général Soltikof 
n’osa passer l’Oder. 

Il paroit surprenant que le prince Henri , 
avec quarante raille hommes, ait pu sus- 
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pendre les opérations de deux armées, où — 
l’on comptoit cent mille combattans. La °* 
méfiance réciproque des généraux de deux 
nations , chargés d’opérations communes , 
sont des maux qui détruisent presque tou- 
jours les avantages de leur supériorité. La 
bonne intelligence entre le prince Eugène 
et le duc de Malborough , dans la succession 
d’Espagne, est peut-être un exemple unique 
dans l’histoire des nations modernes. D’ail- 
leurs , le général d’une armée, qui se trouve 
à quatre cents lieues de sa cour, craignant 
de répondre d’un mauvais succès , devoit se 
conduire avec une circonspection , qui prêtoit 
de grands avantages à des hommes aussi 
actifs et aussi intelligens que le roi de Prusse 
et le prince Henri. 

Le roi de Prusse, informé que Soltikof 
étoit près de l’Oder, fait, avec son armée 
et deux mille charriots , un chemin de 
quarante lieues, dans l’espace de cinq jours; 
passe l’Elbe et la Sprée, quoique tous les 
ponts fussent rompus , et arrive , le 7 août, 
près de Bunzlau , en Silésie. Daun, qui 
suivoit les mouvemens des Prussiens, s’étant 
réuni à l’armée de Laudohn , près d e 
Scjioueidflitz , s’efforçoit d’empecber Fré- 
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» — - — déric de se réunir aux troupes du prince 
*7-3* Henri , campées sous Breslaw. La Silésie 
voyoit, sur son territoire, presque toutes 
les forces militaires d’Autriche , de Prusse 
et de Russie. 

Cent mille autrichiens , commandés par 
Daun, Laudohn, Lasci et Bedt, et soixante- 
dix mille russes , n’avoien^i combattre 
que quatre-vingts mille prussiens ; mais les 
Prussiens avoient à leur tête le roi de Prusse 
et le prince Henri. 

Le 14 août , le roi étoit campé près de Li - 
gnitz j et Daun , vis-à-vis de lui, près du 
couvent de Vasfad , célèbre par une bataille 
donnée en 1241, entre les Polonais et les 
Tartares. Daun avoit résolu d’attaquer les 
Prussiens le i5 août Le roi de Prusse , en- 
touré de quatre armées , qui pouvoient être 
jointes à chaque instànt par une cinquième, 
est instruit des projets de ses ennemis , et 
prend le parti de les prévenir. Décampant 
pendant la nuit, il marche à Laudohn, qu’il 
attaque pendant les ténèbres ; les Autrichiens 
se défendirent jusqu’à la pointe du jour, 
qu’ils furent îpis en fuite avec une perte de 

six mille hommes et soixante canons. Cette 
« 

leçon de Paît de la guerre , donnée par 
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le roi de Prusse, déconcerta ses ennemis. 

Landohn , avec les débris de son armée, 1 
se réunit à celle de Daun , qui n’osa pas 
attaquer les Prussiens; le général russe Czer - 
77 is chef, qui la veille avoij passé l’Oder avec 
vingt mille hommes, repassa le fleuve en di- 
ligence; Soltikof resta long-temps dans l’ir- 
résolution : enfin , il forma une entreprise 
contre Berlin. CzernischeJ'eïLasci en furent 
chargés avec trente-quatre mille hommes. 

Berlin, sans défense, fut obligé d’ouvrir 
ses portes ; les Russes , qui en tirèrent une 
contribution de quinze cent mille écus d’Al- 
lemagne, se conduisirent en barbares. Les 
amis des arts regrettèrent amèrement les belles 
statues de la collection du cardinal de Poli- 
gnac , mutilées dans le château de Charlot- 
tembourg. A la nouvelle de l’invasion de 
Berlin , Frédéric vole au secours de cette 
-ville avec sa promptitude ordinaire. Cette 
apparition fit reculer les Russes jusqu’au- 
delà de l’Oder: ils furent prendre leurs quar- 
tiers d’hiver dans la Prusse Ducale, comme 
les années précédentes. 

Les Autrichiens sortoient de leur côté de 
la Silésie pour défendre la Saxe, où Frédéric 
'S’étoit rendu à la fin d’octobre. L’armée des 
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cercles avoit déjà quitté cet électoraf pour 
se reposer en Franconie. 

Daun étoit campé sous Torgaw; Frédéric 
l’attaque le 3 novembre et le force, après la 
résistance la plus opiniâtre , à se retirer au- 
delà de l’Elbe. Les suites de ce combat 
permirent au roi de Prusse, non-seulement 
de prendre ses quartiers d’hiver en Saxe, 
mais de chasser les ennemis de la Silésie, de 
la Poméranie et du Brandebourg. 

XIII. Mariage de V empereur Joseph 11. 

— Mort du roi d’ Angleterre Georges II, 

Marie-Thérèse apprit la défaite de 
Daun lorsqu’elle veuoit de célébrer le ma- 
riage de l’archiduc , qui fut dans la suite 
Joseph II, avec Isabelle de Parme, petite- 
fille de Louis XV. Le roi d’Angleterre , 
Georges II , mourut quelques jours après à 
l’âge de soixante-dix-sept ans. Georges III , 
qui lui succédoit , étoit un jeune prince, d’un 
caractère doux et tranquille. Le lord hute y 
son favori, qui venoit d’entrer au conseil, 
annonçoit des inclinations pacifiques; mais 
Pitt avoit inspiré aux Anglais le plus vif 
enthousiasme pour le roi.de Prusse. Tandis 
que les Français, combattant en Allemagne, 

se 
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se flattoient, par leurs succès, de prévenir .... 
la ruine de leurs colonies, Pitt persuadoit I 7 ^°» 
au parlement d’Angleterre que les efforts 
généreux du monarque prussien assuroient 
les avantages que les Anglais remportoient sur 
les Français au-delà de l’Océan. Les nou- 
velles d’Allemagne étoient reçues à Londres 
avec autant d’avidité que celles des Indes et 
de l’Amérique. Georges IIT s’exprima en ces 
termes dans sa première harangue au par- 
lement: « Je suis résolu de soutenir la guerre 
contre les ennemis de la Grande-Bretagne , et 
je compte que vous soutiendrez , avec vigueur, 
le roi de Prusse notre ami et notre allié ». Le 
parlement lui accorda un subside de quatre 
millions d’écus. ' 

Pendant qu’on fesoit les préparatifs d’une - > 

nouvelle campagne, le maréchal de Belle- 
Jsle mourut le 26 janvier. Choiseul , ministre 
des affaires étrangères, fut chargé du dépar- 
tement delà guerre. Pour subvenir aux frais 
extraordinaires, la cour emprunta environ 30 
millions, et prorogea pour deux ans un édit 
donné au mois de janvier de l’annéeprécédente, 
qui ordonnoitle paiement d’un 3 e . vingtième, 
le doublement de la capitation pour les tail- 
lables, et lé triplement pour les non -taillables. 

Tome II. Y 


Digitized by Google 


338 


Louis XV. 


— — XIV. Campagne de 1761. — Opérations 
*7 1 ‘ d’hiver. — Passage de Vénus sur Te 
disque du Soleil. - Travaux de plusieurs 
, astronomes français . 

L’hiver avoifc à peine -suspendu le* 
liostilités en Allemagne. Le prince .Ferdinand 
rassemblent ses troupes au mois de février 
pour déloger les Français de la Hesse. Un 
corps prussien s’étoitavancé dans la Thuringe 
pour se concerter avec les Hanovriens. II 
ne leur fut pas d’une grande utilité. La posi- 
tion critique où se trouvoit le roi de Prusse 
en Saxe, força ce corps à rétrograder, après 
avoir levé quelques recrues et des contribu- 
tions; ce qui n’empêcha pas le prince Ferdi- 
nand d’assiéger Cassel, que le comte de 
Broglie défendoit avec dix mille hommes. 
Une armée d’observation , aux ordres du 
princeliéréditaire de Brunswick, étoitchargée 
d’arrêter les secours que le maréchal de 
Broglie auroit tenté de donner à cette place. 

Le maréchal, forcé de lever ses quartiers, 
rétrograde pour rassembler ses forces; il est 
bientôt joint par un renfort que lui envoyoit 
le prince de Soubise , alors il reprend succes- 
sivement les postes qu’il avoit abandonnés. 
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Il bat, auprès de Grimberg, une partie de - 
l’armée du prince héréditaire; et le prince 1 
Ferdinand, ne recevant pas le renfort qu’il 
attendoit de Saxe, est forcé de lever le siège 
de Cassel. Il se retira derrière la Dimel , et 
les armées , rentrées dans leurs quartiers 
d’hiver respectifs, n’en sortirent qu’à la fia 
de juin. , 

Des observations astronomiques vinrent 
faire quelque diversion à la tristesse que 
répandoit en Frauce la mauvaise issue de la 
guerre. On savoit depuis plus d’un siècle, 
que la planète de Vénus, observée de la 
terre, sembleroit passer sur le disque du, 
soleil, le 6 juin 1761 et le 3 juin 1769; 
Halley avoit annoncé le moment de ce 
passage , et depuis cet instant *il porta dans 
son cœur le chagrin de ne pouvoir espérer de, 
vivre assez long-temps pour être le témoin 
de l’accomplissement de sa prédiction. 

Si les seuls français s’étoient occupés de la 
mesure des degrés du méridien pour cons- 
tater la véritable forme du globe terrestre, 
toutes les nations savantes voulurent observer 
le passage de Vénus sur le soleil, pour con- 
noître la vraie distance du soleil à la terre. 
L’académie des science# avoit envoyé le ge- 

Y a 
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novéfàin Pingré à l’île Rodrigue ; Legentil 

l 7 ^ 1 ' à Pondicheri; et l’abbé Chappe à Tobolsk 
en 6ibérie. Tous les trois dévoient se trouver 
à-peu près sous la même longitude. Le pre- 
mier , près du tropique du capricorne ; le 
second , entre l’équateur et le tropique du 
cancer'; et le troisième au cercle polaire. 

Legentil s’étoit embarqué , le 26 mars 
1760 , pour l’Isle-de-France , d’où il comp- 
toit se rendre facilement à Pondicheri. Les 
flottes anglaises couvroient les mers de 
l’Inde. L’astronome désespéroit de se rendre 
à sa destination, lorsque des ordres de la 
cour, qu'il falloit faire parvenir, au plus vîte, 
au général Lalli , déterminèrent le comman- 
dant de l’ile à expédier, pour la côte de 
Coromandel , une frégate , daus une saison 
où les vents sont contraires à cette navi- 
gation. Ce navire erra long-temps entre les 
côtes d’Afrique et celles du Malabar. On 
apprit à Mahé ,• par des bateaux du pays , 
que Pondicheri étoit tombé au pouvoir des 
Anglais. A cette nouvelle, la frégate tourna 
ses voiles vers l’Isle-de-France : elle étoit 
encore en mer , lorsque le 6 juin arriva. 
Legentil observa du tillac , comme il put, 
le passage de Vénus. 
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Peu satisfait de cette observation -, que 

l’oscillation du vaisseau pouvoit avoir rendue 1761, 
fautive , l’astronome résolut de rester dans 
l’Inde pour observer cette planète , lors- 
qu’elle passerait de nouveau sur l’orbitç 
du soleil en 1769. Pour ne point perdre - 
ces neuf années, il parcourut ces mers, et 
fit toutes les observations physiques, géo- 
graphiques et astronomiques, que les lieux 
et les circonstances lui offrirent. 

Il dressa une carte très-exacte de Mada- 
gascar , île d’Afrique , dont la possession 
serait, pour la .France, de la plus grande 
utilité. Après avoir examiné toutes les côtes 
de cette île , en géographe et en astro- 
nome, il se rendit à Manille : il y trouva 
un péruvien fort instruit, appelé Estevan - 
Melo , qui venoit faire la même opération 
que lui. 

Des considérations particulières, qui fe- 
soient désirer à l’académie des sciences de 
Paris que l’observation fut faite à Pondi- 
cheri , engagèrent Legentil à venir dans 
cette ville, qu’on rebâtissoit alors. Il pria, 
en passant, le péruvien Melo de faire par- 
venir à Paris le résultat des observations 
•qu’il devoit faire à Manille. Les nuits sont 

*■ ' 17 ( 
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'XTôï su P er ^ à Pondicheri , et on ne peut $6 
former , dans nos climats , une idée de la 
beauté de ce cieJ. Ceperîdant, au moment 
de I observation, le 3 juin 1769, un nuage 
cacha la planète de Vénus, et fit perdre 
le fruit d’un voyage de dix années. 

Legentil s’instruisit de l’astronomie des 
Indous : il apprit à calculer les éclipses à 
leur manière; il étonna les brames, en leur 
prédisant le retour ejes comètes; il fit plu- 
sieurs expériences, utiles à nos manufac- 
tures, et revint à Paris au mois d’octobre 1772. 

P in gré , qui de voit se rendre à l’île de 
Rodrigue, partit, le 29 novembre 1760, 
du port de Lorient, sur un vaisseau com- 
mandé par le capitaine jiftzrz'a/zqui, depuis, 
ayant été reconnoître les îles de la nouvelle 
Zélande, dont le capitaine Cook a le premier 
fait le tour, fut pris et dévoré par les fa- 
rouches habitans de ces rivages. Plusieurs 
contrariétés ne lui permirent d’arriver à sa 
destination que le 28 mai. 

Rodrigue est une île de quatre lieues de 
long, sur deux de large : elle est sans cul- 
ture, et sa population consiste en dix ou 
douze nègres , occupés à ramasser des tortues 
, de terre dans un parc, des tortues de mec 
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dans un autre, et à veiller sur quelques—— 
bœufs et quelques vaches, transportés des 
Indes sur ce rocher , comme ces nègres l’ont 
été eux-mêmes de l’Afrique. Un d’eux a le 
titre de gouverneur. Une cabane de planches 
mal jointes , séparée , par une cloison , en 
deux parties , dont la plus grande, pavée 
de pierres brutes , servoit de salle à manger , 
et l’autre étoit la chambre à coucher de 
M. le gouverneur et de sa famille , étoit 
le plus beau, ou plutôt le seul bâtiment 
de l’ile. • 

Un mât fort élevé , surmonté du pavillon 
de France, étoit le seul monument public. 
Quelques canons, pour saluer les vaisseaux 
qui abordoient , formoient toute la défense 
de l’île. Des pluies survinrent. La nuit qui 
précéda le jour de l’observation , fut très- 
obscure; des nuages empêchèrent de voir 
entrer Vénus sur le disque du soleil. Bien- 
tôt , ils devinrent assez rares , pour que 
l’astronome pût suivre le cours de ce globe . 
sur cet astre : il vit très-bien le commen- 
cement de la sortie de Vénus. Un nuage 
lui déroba le moment où la planète acheva' 
de se détacher des bords du disque. En ' 
vérifiant ses calculs, il se trouva d’accord 
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— - . avec les autres observateurs. Ainsi , malgré 
>761. ] es nuages, son opération fut bien faite. 

Quelques jours après , les Anglais arrivent, 
prennent le vaisseau qui avoit amené l’as- 
tronome, et un autre qui sè trouvoit dans 
le port; coupent le mât, emportent le pa- 
villon de France, enclouent les canons, 
pillent les bœufs , les tortues , la farine 
et sur-tout le vin ; mettent à terre les offi- 
ciers des deux vaisseaux , leur font jurer 
d’être dix-huit mois sans combattre. Cepen- 
dant,# ils traitent assez bien Pingré ; ils 
lui laissent ses instrumens et ses effets , et 
partent. Séparés du reste du monde par 
l’Océan , et à quatre mille lieues de leur 
patrie , Pingré et ses compagnons se hâtent 
de semer du bled et du riz pour suffire à 
eux-mêmes : ensuite , ils construisent une 
chaloupe pontée, pour essayer de commu- 
niquer avec l’Isle - de - France. Elle étoit 
presque finie, lorsqu’on découvrit un vais- 
• seau français. Pingré revint en Europe. 

De tons les voyages , entrepris par les 
Français pour l’observation du passage de 
Vénus’ sur le disque du soleil , le plus 
difficile étoit celui de Chappe à Tobolsk. 
Ce savant, parti de Paris au mois de no- 

• '* 
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vembre 1760 , se rendit par terre à Péters 7 
bourg, pour se procurer des voitures, des 
provisions , et les autres secours dont il 
avoit besoin. Il y prit pour l’accompagner 
un horloger , et un domestique qui devait 
lui servir d’interprète. On avoit à faire 
près de neuf cents lieues, de Pétersbourg 
à Tobolsk , à travers les neiges et les glaces 
dont le pays étoit couvert. On courut long- 
temps sur le Volga, qui sert de grand chemin 
quand il est gelé. On s’enfonça dans la 
vaste forêt qui s’étend jusqu’aux confins 
de la Sibérie. 

Chappe n’avoit pu partir de Pétersbourg 
que le 10 mars 1761. On lui avoit assuré que 
le dégel arriveroit avant qu’il parvînt à 
Tobolsk, et qu’alors il lui seroit impossible 
de continuer sa route. Ni hommes, ni voi- 
tures, ni chevaux, ne pouvant avancer sur 
une terre détrempée par la fonte de huit à 
dix pieds de neige. 

Chappe n’avoit d’autre espoir que de pré-» 
Venir le dégel par la rapidité de sa course : 
ilvoyageoit le thermomètre à la main. Fré- 
missant à toutes ses vicissitudes, l’horloger, 
l’interprète, les postillons, se lassoient de 
Courir jour et nuit, de braver les précipices 
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et les gouffres; ils demandèrent du repos; 
* l’astronome le refusa. 

Il s’endort dans son traîneau ; ses conduc- 
teurs l’abandonnent ; il s’éveille, se trouve 
seul au milieu d’une plaine couverte de 
neige : il étoit nuit, il appelle, personne ne 
répond à ses cris. Les pensées qui l’agitoient 
à la fois, son trouble , son inquiétude , sa co- 
lère, ne peuvent se peindre. Seul , dans un 
désert de glace , il rentroit dans son traîneau , 
et en sortoit , il croit reconnoître un chemin , 
il prend les armes , il marche , il s’abyme 
dans un trou rempli de neige , il y reste en- 
seveli jusqu’au menton. 

Revenu de l’étourdissement que lui cause 
sa chute , il parvient à se dégager , mais avec 
tant d’efforts et de fatigues , qu’il tombe sur 
le trou la face sur la neige. Il y /este acca- 
blé d’épuisement , désespérant de sa vie , 
n’attendant que l’instant qui la termineroit. 
Le repos que cet état d’affaissement le con- 
traîgnoit de prendre rétablit un peu ses for- 
ces, il reprend ses esprits, et avec eux il 
retrouve son courage. Jetant de tous côtés 
ses regards inquiets , il aperçoit dans le 
lointain une foible lumière; il marche de ce 
côté, mais doucement , dans la crainte d’être 



Livre V. 347 

fengloufi. Il arrive enfin dans une cabane , où 
ses gens dormoient profondément à côté de 
quelques filles du pays. 

Chappt les réveille, et sans leur faire les 
reproches qu’ils méritoient, il les détermine 
« continuer la route. On approchoit de To- 
bolsk ; il n’y a voit, plus que trois rivières à 
passer: mais on craignoit le dégel. Les pos- 
tillons refusent de traverser des rivières 
sur des glaces fragiles ; menaces , prières , 
argent , t ut est inutile; l’astronome, pour 
leur donner de la hardiesse, les enivre 
d’eau-de-vie, et leur donnant l’exemple, les 
deux premières rivières sont franchies. • 

De plus grandes difficultés s’élèvent à la 
troisième, le maître de poste refuse absolu- 
ment de la traverser. Chappe , indigné, en* 
tre dans la maison , tenant, par hasard, son 
thermomètre à la main ; la chaleur de la 
chambre le fait monter avec promptitude. 
Le mouvement de cette machine inconnue 
effraye ces esprits grossiers. Chappe profite 
de cette disposition: il fait dire au maître de 
poste, par son interprète, qu’il est un puis- 
sant magicien; que ce thermomètre est un 
animal qui l’avertit de tous les dangers; que 
si le dégel est à craindre , l’animal exposéan 
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■ ' ■ ■■ grand air, ne descendroit point , mais que sï 
I 7^ 1 * la glace est assez forte, il descendra bientôt 
au-dessus d’une ligne qu’il lui montre. 

Le thermomètre est posté hors de la mai- 
son , le froid le fait descendre plus bas que 
cette ligne : on met alors beaucoup d’em- 
pressement à lui obéir. C’est à qui attelera 
ses chevaux , à qui les guidera ; la rivière est 
traversée avec sécurité , malgré la neige 
fondue et le bruit de la glace , fléchissant sous 
le poids du traîneau, et'menaçant à chaque 
instant de se rompre. 

Chappe préparoit son observatoire sur une 
çolline , auprès de.Tobolsk ; son quart de cer- 
cle , son thermomètre , sa pendule , sa longue 
‘lunette, les gardes que lui avoit donnés le 
gouverneur de Tobolsk , la considération 
qu’on lui témoignoit , tout avoit persuadé aux 
habitans de la Sibérie que ce Français étoit 
un sorcier; ils pensoient que le 6 juin , qui 
fesoit le sujet de toutes les conversations, 
seroit la fin du monde : on raenaçoit , du 
moins , leur pays de sa destruction. 

Ce jour arrivé, Chappe avoit passé la nuit 
dans son observ.atoire , un brouillard épais 
remplissoit l’horizon. L’astronome désespéré , 
sortait , rentroit , parcourant la colline , ob- 
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servoit tous les points du ciel. Ceux qui l’en- 
touroient , étonnés de son trouble , et ne le 
partageant pas , s’endormoient en écoutant 
ses plaintes. 

Le lever du soleil éclaircit les nuages 
qu’un vent d’est dissipa bientôt ; Chappe 
passa du désespoir à l’excès de la joie. Le 
gouverneur et l’évêque de Tobolsk s’étoient 
rendus à l’observatoire , une garde nom- 
breuse l’entouroit ; vaines précautions : les 
habitans alarmés s’étoient réfugiés dans les 
églises où dans les maisons , priant Dieu , et 
regardant l’instant de leur mort comme pro- 
chain. 

' Tandis que l’astronomie , la géographie et 
la navigation se petfectionnoient par les soins 
infatigables de quelques savans , les Fran- 
çais , les Anglais, les Prussiens i les Autri- 
chiens , les Suédois et les Russes continuoient 
de dévaster l’Allemagne et à l’ensanglanter. 

XV. Combat de Fillinghauzen , entre le 
maréchal de Broglie et le prinGe Ferdi- 
nand. — Position du roi de Prusse } entre 
. les Russes et les Autrichiens. 

Les Français avaient ouvert la campagne 
à la fin de juin, et l’année de Soubise s’étant 
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réunie à celle de Broglie , il sembloifc qufr 
les Anglo-Hanovriens dévoient être vaincus; 
ils durent leur salut à la mésintelligence 
entre les généraux français. Lesdeux armées 
françaises formoient qo mille hommes effec- 
tifs; le prince Ferdinand en avoit à peine 
soixante mille : il campoit à Kirchdenkern , 
en présence des Français. Son aile droite fut 
attaquée le i 5 juillet par Broglie. Cette aile 
étoit composée principalement des Anglais , 
commandés par le lord Gramby. Le feu du 
canon et de la mousqueterie dura jusqu'à dix 
heures du soir. Les Français passèrent la 
nuit au bivouac dans le village d« Fillings- 
hauzen, dont ils s’étoient empares au com- 
mencement de l’action. Le lendemain, 16, 
ils attaquèrent de nouveau les Anglais. 

Le prince Ferdinand voyant , à neuf heures 
du matin , que le corps aux ordres de Soubise 
ne s’ébranloit pas pour attaquer son aile gau- 
che , envoya au secours des Anglais toutes 
les troupes qui se trouvèrent à portée de faire 
cette manœuvre. Broglie , forcé de céder 
au nombre des ennemis, qui augmenloit sans 
cesse , fut obligé de faire sa retraite , après 
avoir perdu deux mille quatre cents hommes, 

Qn fit, dans le temps, beaucoup d’obser-* 
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dations sur ce combat; il paroît certain que 
l’attaque avoit été concertée entre les deux 1 
maréchaux , et que s’ils avoient agi de con- 
cert, celle des alliés pouvoit être détruite. 
Le maréchal de Soubise accusa Broglie d’a- 
voir commencé trop tôt l’attaque dans l’espoir 
d’obtenir seul l’honneur de la victoire; le 
dernier reprocha au premier de lui avoir 
ravi un triomphe certain, en ne le secourant 
pas. Les deux généraux , mécontens l’un de 
l’autre , se séparèrent et n’entreprirent rien 
de considérable le reste de la campagne. Bro- 
glie resta dans la Hesse; Soubise retourna 
sur le Bas-Rhin , en sorte que les Français 
se trouvèrent, à la fin delà campagne, dans 
les mêmes positions qu’ils occupoient à son 
ouverture. 

La principale armée prussienne et celle 
de Daun , avoient passé l’hiver en Saxe. 
Laudohn commandoit en Silésie une armée 
de soixante mille autrichiens ; et l’armée 
des cercles , sortie de ses quartiers , s’ap- 
proclioit de Dresde. Lorsque Frédéric apprit 
que les Russes, au nombre de quatre-vingts 
mille, sous les ordres du général Butterling , 
s’étant mis en mouvement plutôt qu’à l’ordi- 
naire , s’avançoient vers l’Oder, jugeant 
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que la jonction des armées russe et autri- 
• chienne en Silésie, étoit le but des ennemis , 
il avoit rappelé un corps prussien de l’armée 
du prince Ferdinand; et, laissant le prince 
Henri lutter contre Daun et l’armée des 
cercles , il marcha , avec cinquante mille 
hommes, dans la province menacée. Malgré 
l’habileté de ses manœuvres , les Russes et 
les Autrichiens opérèrent leur jonction , le 
25 août , entre ‘ Javer et Hoven-Friedberg. 

Le général russe avoit détaché Romanzof 
avec vingt mille hommes , pour assiéger 
Golberg dans la Poméranie prussienne. Le 
reste de l’armée russe , réuni aux Autrichiens, 
formoit un corps de cent vingt mille com- 
battans , et assiégeoit les Prussiens dans leur 
camp. Jamais Frédéric ne s’étoit trouvé dans 
une situation aussi épineuse : une victoire 
même ne pouvoit pas l’améliorer ; car , 
comment vaincre sans perdre beaucoup de 
monde : il n’attendoit aucun secours ; ses 
talens militaires vinrent seuls à son aide. 

Toute l’Europe s’attendoit à une bataille 
décisive r mais le roi de Prusse avoit si 
bien fortifié son camp , qu’il étoit inatta- 
quable. La patience et l’adresse de ce prince 
étoient d’autant plus étonnantes, qu’elles 

contrastoient 
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contrastaient avec 1 audace de son caractère. _ 
Il donnoit dans son camp l’exemple de la l 7 bl * 
vigilance la plus austère. Toutes les nuits, 
il visitoit les retranchetnens , et très-souvent 
le point du jour le trouvoit auprès des feux 
allumés aux avant-postes. 

Ti ois grandes armées , occupées à se 
couper mutuellement les vivres , ne pou- 
voient subsister long-temps dans l’espace de 
quelques lieues , entre des montagnes. Le 
boisseau de bled se vendit jusqu’à quinze 
écus. Les Russes , affamés les premiers , 
furent contraints à se retirer le 13 septembre , 
sans avoir rien entrepris.. Butterling laissa 
à Laudohn vingt mille hommes, aux ordres 
du général Czernischef, \ et défendit l’Oder, 
pour donner la main à Romanzof. 

Le roi de Prusse avoit encore devant lui un 
ennemi très-supérieur. Cependant, il crut 
pouvoir abandonner son camp, et le porter 
vers Strelen pour favoriser le transport des 
vivres à son armée , et se mettre en mesure 
de secourir la Poméranie. Mais ce mouve- 
ment l’éloignoit de la forteresse de Schvveid- 
nitz , dans laquelle étoient les principaux 
magasins qu’il avoit fait dans la Silésie. Lau- 
dohn, qui savoit que cette place n’avoit pas 
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une garnison suffisante pour sa défense, s edi 
approche brusquement, et négligeant d’eu 
faire le siège en forme , il en fait attaquer à- 
la-fois tous les ouvrages extérieurs. Un ma- 
gasin à poudre , qui sauta pendant cette 
attaque, et dont les débris coûtèrent la vie 
à un grand nombre de soldats des deux partis, 
favorisa son audace : il emporta la forteresse 
de vive force. 

Cet événement força Frédéric de se rap- 
procher de Breslaw, et il s’y tint le reste de la 
campagne, afin d’envoyer quelques secours 
au prince Henri, en Saxe, et au général 
Wirtemberg, qui luttoit, en Poméranie, 
contre toutes les forces Russes. 

La campagne de 176* augmenta la gloire 
militaire du roi de Prusse et du prince Henri. 
Les événemens de la guerre furent cependant- 
défavorables aux Prussiens. La prise de 
Schweidnitz assuroit aux Autrichiens des 
quartiers d’hiver dans la Silésie, et celle 
de Colberg qui se rendit aux Russes au mois 
de décembre, leur facilitoit des moyens de 
tirer des subsistances par mer, et de com- 
mencer de bonne-heure la campagne sui- 
vante. U était probable que le roi de Prusse, 
malgré ses grands talens et l’or des Anglais, 
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alloit succomber sous les coups réunis de 
l’Autriche , de l’Empire et de la Russie , lors- 
que x sa situation changea par la mort de la 
czarine Elisabeth Petrovvna, et l’avènement 
de Pierre III, au trône de Russie. 

XVI. négociations de paix. — Pacte de 
famille entre les deux branches de la 
maison de Bourbon. — Les Espagnols 
déclarent la guerre aux Anglais. 

Des négociations pacifiques se mêloient 
au bruit tumultueux des armes. Toutes les 
nations soupiraient après la paix. La dette 
nationale d'Angleterre mont oit, au mois de 
mars, à la somme de cent treize mil, ions 
sterlings. Pitt , par une suite de conquei.es, 
sembloit avoir enchaîné la nation à ses con- 
seils, et la fortune à son administration; 
mais cette influence diminuoii depuis l’avè- 
nement de Georges III sur le trône britan- 
nique. Le peuple anglais murmurait haute- 
ment, et malgré ses triomphes, il n’envisa- 
geoit de salut pubiic que dans la fin de la 
guerre. 

La France avoit perdu sa plus florissante 
jeunesse, plus de la moitié de son numé- 
raire, son commerce, son crédit. En vain les 

Z 2. 
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contrôleurs-généraux se snccédoient les uni 
aux autres, on ne savoit, plus comment 
fournir à des dépenses dont l’extraordinaire 
avoit monté annuellement à quatre cents 
millions. L’argent passoit les mers avec les 
flottes , ou en Allemagne avec les armées. 
Les Anglais étoient maîtres du Canada, de 
Louisbourg, du Sénégal. On ignoroit encore 
la prise qu’ils avoient faite de Pondichet i : ils 
étoient sur le point de s’emparer de la Mar- 
tinique et de la Guadeloupe. Le roi, les 
princes et quelques riches particuliers avoient 
envoyé leur vaisselle à la monnoie , triste 
ressource qui prouvoit l’excès de la détressa 
sans y remédier. Les états provinciaux, les 
grandes villes , et quelques corps fesoient 
construire des vaisseaux à leurs dépens; mais 
à peine paroissoient-ils en mer qu’ils étoient 
pris ou détruits par les Anglais. La France 

avoit perdu quatre-vingts vaisseaux de ligne 

ou frégates. . ' 

L’Allemagne étoit encore plus malheu- 
reuse. La disette s’y joignoit au fer des 
guerriers pour dépeupler ses provinces. Un 
militaire écrivoit à Paris, qu’en traversant la 
Hesse, il avoit parcouru sept villages , dans 
lesquels il ne se trouvoit qu’un seul homme 
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en état de porter les armes. La guerre est 
un fléau si dévorant , que l’argent même 
qu’elle met en circulation perd son carac- 
tère particulierde répandre le bien-être parmi 
les hommes. On compte qu’il se répandit en 
Allemagne, plus de quinze cents millions 
sortis de France, d’Angleterre, de Russie, 
de Hongrie; cependant jamais la misère ne 
fut si grande, ni si générale dans l’Empire. 

Un des principaux commis des affaires 
étrangères avoit été envoyé à Londres, et sir 
Stanley venoit à Paris. La cour de France 
exposoit,que pour asseoir une réconciliation 
solide entre les deux puissances, il convenoit 
d’engager la cour de Madrid à garantir le 
traité de paix. Pitt croyant entrevoir que 
la France ne fesoitces propositions que pour 
avoir le temps de se lier avec l’Espagne , eut 
le créditde les faire rejeter. Eu effet ,1e pacte 
de famille entre ces deux branches de la mai- 
son de Bourbon, ouvrage du duc de Çhoi- 
seul y négocié si secrètement, que rien n’cn 
transpira qu’après la signature , fut bientôt 
public. 

Cet acte fut signé le i5 août. Les deux 
puissances y déclaraient qu’elles regarde- 
raient désormais comme leur ennemi, tout 
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état qui le deviendront de l’une ou de l’aufrg 
monarchie , et régloient les secours mutuels 
qu’on devoit se donner. Dans ces circons- 
tances , le roi d’Angleterre avant ordonné à 
son ambassadeur à Madrid de demander au 
ministère espagnol si le roi étoit dans le des- 
sein de s’unir à la France , d’exiger uné ré- 
ponse catégorique, et de déclarer qu’il pren- 
droit toute tergiversation pour une déclara- 
tion de guerre j le roi d’Espagne fit répondre 
que la déclaration de guerre étoit l’ouvrage 
du cabinet britannique, dès le moment qu’on 
avoit résolu de lui faire une question aussi 
peu mesurée. Les négociations cessèrent 
entre la France et l’Angleterre ; et l’Es- 
pagne commença bientôt les hostilités. 

XVII. Procès des Jésuites. — Tableau de 
leur régime. — Ils sont supprimés. 

Les querelles des rois comme celles des 
particuliers , perdent, à la longue , une par- 
tie de l’intérêt qu’elles inspirent d’abord; 
et quelle que soit l’issue d’une guerre, lors- 
qu’elle dure long-temps , on n’y voit plus que 
les calamités qui en sont la suite inévitable. 

Depuis sept ans que les hostilités s’étoient 
communiquées de proche en proche aux qua- 
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fre parties du globe, aucune ne produisit » 

desévénemens plus variés que celle de 1762: Yl^ 2 * 
cependant on parut presque oublier les sièges 
et les batailles , pour ne s’occuper que des 
jésuites et du procès qui occasionna leur des- 
truction. 

Deux jésuite^qui fesoient un grand com- 
merce maritime , ruinés par des corsaires 
britanniques, firent banqueroute : le général 
et toutes les maisons de cet ordre furent con- 
damnés solidairement à payer les créanciers; 
Pendant qu’on plaidoit cette cause au parle- 
ment de Paris, les plaintes autrefois portées 
contre ces religieux s’étoient renouvelées si 
hautement, qu’avant de prononcer , le par- 
lement avoit ordonné que les jésuites remet- 
troient au greffe un exemplaire de leurs cons- 
titutions. Louis XV évoqua d’abord cette 
affaire à son conseil ;mais les réponses incon- 
venantes du général des jésuites, décidèrent 
ce prince à laisser un libre cours aux formes 
judiciaires. L’institut des jésuites fut sup- 
primé par un arrêt du 6 août 1762; il fut ac- 
cordé aux individus despensionsalimentaires, 
à condition qu’ils feroient serment d’abjurer 
leur institut : ceux qui refusèrent ce serineni 
furent bannk de France* 
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Lés jésuites, oubliés aujourd’hui , ont rem- 
pli le monde du bruit de leurs travaux et de 
leur réputation ; craints ou respectés long- 
temps, le moment de leur chute fut celui où 
leurs ennemis les accablèrent d’inculpations, 
dont quelques-unes n’étoient pas méritées. 

On leur a reproché leuf morale relâchée , 
qui étoit celle de plusieurs ordres de moines; 
leur doctrine meurtrière contre la personne 
des rois, quin’approchoitni du couteau dont 
le jacobin Jacques Clément assassina Henri 
III, ni de l’hostie saupoudrée avec laquelle 
on dit que Ange Montepulciano , autre ja- 
cobin , empoisonna l’empereur Henri VII. 
On leur a reproché , sur-tout, que tous-puis- 
sâns sous Louis XIV, ils s’attirèrent la haine 
publique , en abusant de leur crédit. Le père 
Letellier révoltoit tout, le monde par sou in- 
solence. Le frère Vadblé , valet-de-chambre 
du père Lachaise , accordoit sa protection 
aux plus grands seigneurs ; les jésuites s’en- 
floient du vent de ces deux hommes. Les 
persécutions qu’ils firent éprouver à des gens 
estimables, firent désirer leur abaissement: 
mais ce temps étoit passé ; les jésuites de 
notre siècle n’étoient pas responsables des 
fautes commises par leurs prédécesseurs. 
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Quelques jésuites se livroient à l’intrigue , 
à la politique, au commerce , mais cet ordre 
avoit toujours renfermé dans son sein des 
orateurs , des historiens , des moralistes , 
qu’il faut nommer les premiers ; des géomè- 
tres, despoëtes, des grammairiens, des érudits : 
les jésuites élevèrent la jeunesse qui forme 
la génération présente; je leur dois mon édu- 
cation, et jamais je ne les ai entendu soute- 
nir ou seulement professer ces monstrueuses 
et révoltantes propositions qu’on est allé dé- 
terrer dans d’anciens livres écrits dans des 
pays étrangers, dans des langues étrangères, 
et dans des siècles étranges, où le vertige 
s’étoit emparé de beaucoup de têtes. 

Le gouvernement des jésuites, dans le- 
quel la simplicité évangélique s’allioit à la 
politique la plus profonde , a donné lieu à 
des recherches , à des allusions quelquefois 
fines, mais plus souvent vaines et frivoles. 
De sorte que leur régime, regardé par quel- 
ques-uns comme le modèle d’une monarchie 
bien réglée, n’a pas moins été considéré par 
d’autres comme un problème , que leur doc- 
trine , leur morale , leur zèle , leurs intrigues, 
leur catholicité, leur souplesse, leurs vice* 
et leurs vertus. 
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* ■ ■ ■ Cet ordre sembloit nécessaire parmi nous 

*7^2. p OU1 - l’éducation de la jeunesse , dont il faut 
convenir que les jésuites s’acquittoient mieux 
qu’on ne le fait aujourd’hui; sagement ré- 
formé, il auroit rendu de grands services. 
Quelques écrivains philosophes se sont per- 
mis de dire que l’univers entier s’étoit réjoui 
de la chute des jésuites. Cette pensée n’est 
pas assurément philosophique. 

XVIII. Prise de Pondicheri par les An- 
glais . — Supplice du général Lalli. 

Pendant le procès des jésuites on reçut 
la nouvelle que Pondicheri avoit été pris 
par les Anglais , le i 5 janvier 1761. Cette 
place étoit bloquée depuis neuf mois , et Ie3 
habitans se trouvoient réduits à une telle 
extrémité, qu’à l’époque de la capitulation 
le soldat n’avoit, pour nourriture, que quatre 
onces de riz par jour. On parla de capituler; 
le général anglais vouloit avoir la ville à 
discrétion. La lamine réduisit les assiégés à 
cette dure condition. : * 

A peine les Anglais étoient dans la ville , 
que les habitans reçurent ordre d’en sortir et 
S’emporter leurs elïets. On se plaignit en vain’ 
de ce procédé déloyal ; les A a S^ a i s ïépondi- 
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rent qu’ils feraient de Pondicheri ce qu’on 

avoit fait de Saint-David , détruit deux ans l 7 ^2» 
auparavant. Pondiclieri fut détruit ; cette ville 
superbe devint un monceau de ruines. 

Le général Lalli , conduit à Londres , 
obtint de l’amirauté anglaise la permission 
de venir à Paris. Le conseil de Pondicheri, 
en corps avoit présenté au conseil une 
requête contre ce général. Témoin des 
clameurs élevées contre lui, il demanda lui- 
même d’être conduit à la Bastille, et qu’on 
instruisît son procès. 

; Il s’agissoit de savoir quels juges on lui 
donnerait. Un conseil de guerre sembloit 
le tribunal le plus convenable ; mais on 
imputoit à l’accusé des malversations , des 
crimes de péculat et des abus d’autorité 
civile-, dont les militaires ne sauraient con- 
noître. Ce procès étoit si compliqué , il 
falloit entendre tant de témoins , et ils ve- 
noient de si loin, que le prisonnier resta 
quinze mois à la Bastille , sans savoir devant 
quels juges il devoit répondre. 

• Leroi, par lettres-patentes, ayantrenvoyé 
au parlement de Paris la connoissance de 
tous les délits, commis dans dinde pendant 
la guerre, le procureur- général rendit plainte 
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— — contre Lalli , de concussions , de vexation* 
' “et de haute trahison. Il fut condamné à être 
décapité , duement atteint d'avoir trahi 
les intérêts du roi , de l'état et de la 
compagnie des Indes , d'abus d'autorité , 
vexations et exactions. Quand il entendit 
la lecture de l’arrêt prononcé contre lui , 
tenant à la main un compas , dont il se 
servoit pour tracer des cartes géographiques , 
il s’en frappa vers le cœur. Le coup ne 
pénétra pas assez pour lui ôter la vie. Ré-, 
servé à la perdre sur un échafaud, on le 
traîna , par ordre du rapporteur , dans un 
tombereau , ayant dans la bouche un large 
bâillon qui, débordant sur ses lèvres, et 
défigurant son visage , formoit un spectacle 
hideux. 

L’arrêt rendu contre le général Lalli , 
reçu d’abord avec transport , parut rigou- 
reux , lorsque la vengeance de ceux qui 
l’avoient provoqué, étant éteinte, fit place 
à la commisération. On plaignit le sort 
d’un général , implacable ennemi des Anglais, 
qui les brava dans toutes les occasions ; 
couvert de blessures , reçues en divers com- 
bats, donnés en Europe contr’eux ; qui, 
pendant une mission de trois ans dans le* 
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Indes, avoit livré neuf batailles ; qui, réduit 
à sept cents hommes de troupes réglées contre 1 
quinze mille' hommes de troupes de terre, 
et une escadre redoutable , sans un seul 
bateau pour sa défense , avoit soutenu un 
siège de plusieurs mois , et n’avoit rendu 
Pondicheri, que lorsqu’il ne lui restoit au- 
cune nourriture pour sa garnison , exténuée 
de fatigues. 

Mais , comment regarder comme innocent 
un général , condamné unanimement àperdre 
la tète par quarante magistrats. Un seul 
* d’entr’eux, Charles Meignaud , eut un avis 
-différent de ses collègues : son opinion fut 
qu^rthur Lalli , durant trente-deux mois 
qu’il avoit passé dans l’Indostan , n’a^ant 
usé de son pouvoir que pour le malheur de 
tous ceux qui lui étoient subordonnés , il 
voudroit trouver, pour le punir, un supplice 
qui durât aussi long-temps ; qu’il opinoit 
pour le plus long, pour celui de la roue. 

L’accusé persistoit à récuser tous les té- 
moins , comme fripons ou intéressés à 
l’inculper. Son rapporteur, Pasquier , lui 
proposa d’en administrer , en sa faveur , 
nationaux ou étrangers. Le gouvernement 
les eût fait venir de tous les points du globe : 
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» 1 il se refusa à cette mesure , en alléguant 
£762. qu’il n’avoit vu à Pondicheri que des scé- 
lérats , dignes du dernier supplice. Les juges , 
loin d’avoir égorgé Lalli sans l’entendre , 
comme l’ont assuré ses partisans , l’interro- 
gèrent , à différentes reprises , pendant cent 
quinze heures, au rapport des procès-ver- 
baux; et telle avoit été la patience du rap- 
porteur, que la rédaction d’une de ses ré- 
ponses avoit pris une demi-journée. 

Cette affaire fut présentée aux juges, par 
le rapporteur, sous trois aspects différens. 
Il raconta d’abord, en simple historien, la 
série des faits; les reprenant ensuite succes- 
sivement, il leur confronta les dépositions 
relatives ; enfin , résumant le tout , il en 
forma l’ensemble , dont la conviction ou la 
, décharge de l’accusé de voit résulter. 

Ceux qui dirent qu’un procès de cette 
espèce étoit de la compétence d’un conseil 
de guerre, se trompèrent. Arthur Lalli 
étoit revêtu , dans les Indes , de trois pou- 
voirs différens : il présidoit à la justice et 
aux finances. L’arrêt du parlement ne porte 
expressément sur aucun délit mililaire. 

L’homme qui jugea le plus rigoureuse- 
ment Arthur Lalli } c’est Voltaire qui , 
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le premier, osa le défendre par écrit , et 
qui disoit que ce grand coupable méritoit 
de mourir de la main de tous les Français 
outragés par lui , et non par celle du bour- 
reau. Si, par cette assertion , Voltaire pré- 
tendoit que LalïL étoit coupable de toutes 
sortes d’horreürs , excepté des crimes que 
punit la loi , c’étoit crayonner , de notre 
ancienne législation, une satire trop outrée, 
trop ridicule pour faire impression. Per- 
sonne, dans un état civilisé, n’a droit de 
se faire justice : c’étoit donc sous la hache 
du bourreau que devoit tomber la tête 
Arthur Lalli. 

Un autre procès partageoit l’attention du 
public. On poursuivoit les malversations , 
sans nombre , commises par les adminis- 
trateurs du Canada , et auxquelles on attri- 
buoit. avec justice, la perte de cette immense 
colonie. Les coupables, dont les ennemis 
étoient moins acharnés ou moins puissans, 
firent agir avec plus de succès , en leur 
faveur, les armes de la séduction. Je par- 
lerai , dans la suite , de ce procès , dont 
l’issue , en trompant l’attente du public , 
contribua à faire paroître plus rigoureux le 
sort du général, qui avoit perdu la tête. 
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Les Anglais, maîtres de tous les établis- 

i 76 ' 2 * semeris français sur les côtes de Coromandel 
et de Bengale, s’emparoient, presque dans 
le même temps , de Mahé, sur celle de 
Malabar. Alors , aucun pavillon français 
ne flotta dans l’Indostan. Les Anglais jetèrent 
les fondemens de cette puissance colossale, 
qui valut au célèbre Hasting des sommes 
immenses et des ennemis sans nombre. Ils 
dominèrent sans rivaux sur les vastes régions 
du Carnate , d’Orixa , et sur celles que baigne 
le Gange ; mais aussi , tous les princes du 
pays se liguèrent, ouvertement ou en secret, 
pour mettre un terme à leurs prospérités. 
La tactique européenne les a fait lutter 
avec succès, jusqu’à présent, contre leurs 
ennemis nombreux et implacables. Cepen- 
dant, affoiblis parleurs triomphes, énervés 
sur-tout par leurs richesses et par les dissen- 
tions qui en accompagnent le partage. Il n’est 
pas difficile de prévoir qu’un empire trop 
immense , fondé à un éloignement où ne 
sauroit atteindre la surveillance journalière 
du gouvernement, sera tôt ou tard la -borne 
contre laquelle doit se briser la fortune bri- 
tannique. 

Les Indes n’étoient pas le seul pays où les 

Anglais 
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Anglais fesoient sentir aux Français leur 
supériorité; ils enlevoient la Dominique, 
une dès Antilles , qui leur fut cédée à la paix. 
Une de leurs escadres insultoit les côtes de 
France. Cette flotte, commandée par l’ami- 
ral Keppel , vint mouiller au mois d’avril , 
dans la rade $le Belle - Isle ; quatre mille 
hommes débarquèrent le lendemain. Le 

commandant se défendit d’abord avec intré- 

« 

piditéjmais ne recevant aucun secours, il 
fut obligé de capituler. 

XIX. Changemens dans le ministère de 
Versailles. — Les parlemens demandent 
la convocation des États- Généraux. 

Silhouette avoit été renvoyé le 21 no- 
vembre 1759. Le lieutenant de police Ber - 
tin , qui lui succéda et qui passa , dans 1 » 
suite, du ministère des finances à l’emploi de' 
garde de la caisse particulière de Louis XV, 
étoit un homme doux , sans énergie , préfé- 
rant aux remèdes nécessaires pour guérir les' 
maux de l’état, quelqyes palliatifs, sans pré-' 
voiries ravages qu’ils ponvoient occasionner 
dans la suite. Il avoit retiré, le 3 mars 1760,' 
l’édit de’ subvention territoriale , publié par* 
son prédécesseur. Il le remplaça par des im- 
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» pôts et par des emprunts dont j’ai déjà parlée 

3 76.2. j i(î parlement de Paris, qui poursuivoit alors 
les jésuites, enregistra ces nouvelles charges 
sans aucune difficulté. La plupart des autres 
parlemens agissoient plus conséquemment : 
convaincus qu’après avoir rejeté l’édit de la 
subvention territoriale , s’ils admetloient les 
impôts , différemment modifiés, que présentoit 
la cour, on ne manquerait pas de les accuser 
de n’avoir en vue que leur intérêt partlcu* 
lier dans la conduite qu'ils tenoient au sujet 
de l’enregistrement des édits bursaux , et 
qu’ils admettoient volontiers toutes les char- 
ges publiques , pourvu qu’elles ne tombas- 
sent pas sur eux; ils sollicitoient la convoca- 
tion des états -généraux , et se refusoient à 
l’enregistrement de toute surcharge, dont le 
poids augmentoit les abus contre lesquels on 
se récrioit de toute part : c’étoit précisément 
la conduite que tint le parlement de Paris 
en 1787 , lorsque le cardinal de Brienne pro- 
posa l’impôt territorial, réchauffé de la sub- 
vention territoriale de #1 Silhouette . 

Les parlemens de Rennes , de Besançon 
et de Pau -, se distinguèrent par l’activité 
qu’ils déployèrent dans cette circonstance. 
.Vers cette époque , prit naissance la célèbre 
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affaire des magistrats de Bretagne, dont on 
parlera dans la suite. Une partie des magis- 1 
trats de Besançon fut exilée. L’interruption 
Aè la justice dans la Franche Comté, suite 
de cette mesure tyrannique , fut un signal 
qui rallia tous les magistrats de Fiance; les 
réclamations venoieut à Versailles de toutes 
les provinces, pour demander la réintégra- 
tion du Parlement de Besancon. Vainement 
Louis XV objectoit au parlement de Paris, 
que cette affaire lui é toit d’autant plus étran- 
gère .qu’ayant enregistré les nouveaux édits, 
la résistance de quelques cours supérieures 
inculpoit autant sa conduite que celle du 
gouvernement. Le parlement de Paris répon- 
dit que dans l’empire français il n'étoit qu’un 
seul parlement, divisé en plusieurs classes ou 
sections pour l’avantage des justiciables. 

Ce système que les parlemens avoient 
adopté quelques années auparavant, et qui fut 
développé dans la suite , effrayoit un ministère 
pusillanime. Les officiers du parlement de 
Franche-Comté furent rétablis dans leurs 
fonctions, ün acheta leur assentiment aux dé- 
sirs de la cour, par toutes les faveurs qu’elle 
prodiguoit à ceux dont elle croyoit avoir be- 
soin. Les magistrats de Pau, placés dans un 
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■1 ■ ■ éloignement qui atténuoit leurs plaintes 

I 7 62, éprouvèrent seuls le ressentiment des minis- 
tres : ce parlement fut supprimé en 1706, et 
le tribunal qui lui succéda pour rendre jus- 
tice dans la Navarre et le -Béarn, servit de 
modèle au chancelier Maupeou , lorsqu’il, 
détruisit et renouvela l’ordre judiciaire en 
France. • 

Berry er , conservé dans le ministère de 
la marine , aussi long-temps que ce départe- 
ment avoit été; réduit aux armemens de pure 
nécessité, et qu’on n avoit besoin que d un . 
homme sévère, exact, tracassier, économe, 
qui consommât peu de fonds, fit beaucoup 
de réformes et rétablit quelqu’ordre dans la 
comptabilité. Il avoit été renvoyé aussitôt que 
l’alliance de PEspagne Fesoit espérer que la 
guerre de mer seroit poussée contre les An-, 
glais a^ec quelque vigueur. 

On accorda à Berry er les sceaux que le 
roi av.oit gardé lui-même depuis la disgrâce 
de Machault. Le département de la marine 
fut réuni à celui de la guerre, confié au duc 
de Choiseul. On se flattoit que l’énergie de . 
ce ministre influerait sur les armemçns or- 
donnés dans tous les ports. Chcifeul, déjà 
chargé des affaires étrangères , réunissoit 
è 1 


Digitized by Google 


Livré V. 373 

toutes les Fonctions d’un premier ministre,— 
sans en avoir le nom. Il se déchargea d’une I 7^ 2 * 
'partie du fardeau quil’écrasoit , sur son cou- 
sin Choiseul , connu sous le nom de duc de 
Prasliri; mais ce partage, de pure conve- 
nance, ne nuisoit pas à la réalité du pouvoir 
resté dans ses mains. Prasliri , aussi foiblè 
d’esprit que de corps , n’eut jamais d’autrè 
volonté que celle de * 1 'Choiseul. Il s’étoït 
d’ailleurs réservé la correspondance avec 
l’Espagne et le Portugal, qui formoit alors 
la branche la plus délicate du ministère 
des étrangers. 

XX. Etat de la marine d'Espagne lorsque 
celte puissance se réunit à la France. 

L’Espagne commencoit les hostilités 

y 

avec une marine assez nombreuse ; combinée 
avec celle de France, au commencement de 
la guerre, elle auroit balancé les. forces na- 
vales britanniques; maïs alors elle n’étoit pas 
en état de lutter contre ces insulaires ; ce- 
pendant si les Espagnols avoient profité de 
leurs forces, ils ponvoient donner le temps 
à la France de se relever de ses pertes. On 
construisoit des vaisseaux dans tous les ports; 
le zèle le plus patriotique pressoit les armo- 
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' ■ mens:, la marine française alloit sortir de ses 
1 'ruines, et réunie avec celle d’Espagne, elle 
pouvoit combattre , avec succès , la nation 
rivale. 

Mais Je lord Wall , ministre delà marine, 
qui avoit empêché le roi Ferdinand de 
s’allier avec la France.au commencement 
des hostilités, dirigeoit encore le conseil 
de Madrid. Des bâtimens trop foibles et en 
trop petit nombre, qu’on envoya dans les 
colonies espagnoles pour leur donner avis 
de la déclaration de guerre furent pris par 
les Anglais ; les villes qui servoient de bou- 
levards aux établissent^ espagnols ne fu- 
rent ni réparées , ni {îourvges de garnisons 
suffisantes. Gartbagène , Porto - Bello, et la 
Vera-Cruz n’étoient pas à l’abri d’un coup 
de main ; enfin la Havane ne pouvoit être 
défendue efficacement que par une forte 
escadre. 

L’expérience du passé avoit dégoûté les 
Anglais d’attaquer le continent de l’Amé- 
rique espagnole. A peine la guerre étoit 
déclarée entr’eux et l’Espagne , qu’ils se dis- 
posèrent à faire la conquête de l’île de Cuba, la 
plus grande île de l’Amérique, à l’entrée du 
golfe du Mexique. Le succès de cette entre- 
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prise assuroit aux Anglais tout le commerce 
. du continent, et réduisoit l’Espagne à rece- 
voir hi loi du vainqueur. 

Le lord Albemarle et l’amiral Pigot , 
chargés de cette expédition , avoient une 
flotte composée de dix-neuf vaisseaux de 
ligne, de dix-huit frégates, et de cent cin- 
quante vaisseaux de transport, qui portaient 
.quatorze mille hommes de troupes de dé- 
barquement. La Havane ne fit point la ré- 
sistance à laquelle on s’attendoit. On assure 
que les Anglais y firent un butin, évalué 
à 80 millions de livres. 

Les Anglais, maîtres de Cuba, le pivot 
de la puissance des Espagnols en Amérique, 
courent leur enlever , dans la mer des 
Indes , les îles Philippines, qui sont à-peu- 
près les antipodes de Cuba. Le gallion 
à' Acapulco, dont la cargaison étoit estimée 
trois millions, arrivoit alors à Manille. Les 
Anglais prirent Manille, toutes leg Philip- 
pines et le gallion. Dans ce même temps , 
ils se rendoient maîtres de la Martinique, 
qu’ils avoient vainement assiégée trois ans 
auparavant. Cette perte entraîna celle de 
la Grenade , des Grenadilles , de Samt- 
Vincent et de Sainte-Lucie ; événemens 
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— . malheureux , qui ne furent pas compensé* 
1762. p ar j a p r j se (j e j’{] e (j e T errje _ Neuve , à . 

l’embouchure du fleuve Saint-Laurerft. 

La rupture entre l’Espagne et l’Angle- 
terre , avoit influé sur le Portugal. Les 
ministres de France et d’Espagne, à la cour 
de Lisbonne, agissoient, de concert, pour 
la déterminer à faire cause co 71 ni une contre 
l’Angleterre. Sur- son refus de prendre part 
aux hostilités , les deux ministres se reti- 
rèrent , et bientôt la. guerre fut déclarée 
entre .l’Espagne et le Portugal, La France 
envoya des troupes dans l’armée espagnole!, 
qui devoit attaquer ce royaume : l’Angle- 
terre en fît passer dans l’armée portugaise , 
chargée de le défendre. Aucune entre- 
prise considérable ne fut exécutée; et la 
paix , ayant été faite en automne , les Fran- 
çais, évacuèrent le Portugal au mois de no- 
vembre. 

XXI, Çâmpagne de 1762. — Res Suédois 
font la paix avec le Roi de Prusse. — 
Res Russes se réunissent aux Prus- 
siens. — Révolution à la Cour de Russie. 

En Allemagne le maréchal de J troglie 
avoit été rappelé à la fin de la campagne 
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'précédente. On remit, à la tête de l’armée, 
le maréchal à'Estrées , qui avoit commencé 
la guerre. Les Français étoient commandés, 
au printemps , par A'Estrées et Soubise , 
dans la Hesse ; et par le Prince de Gondé 
sur le Rhin. L’année des alliés , ayant passé 
la Dimel le 34 juiu , attaqua les deux ma- 
réchaux , qui furent obligés de se replier 
sur Casse!. Condé rétablit l’honneur des 
armes françaises , en battant , le 30 août , 
le prince héréditaire de Brunswick , a Joan- 
nesberg. 

Le roi de Prusse, à la veijle d’être écrasé, 
re9piroit par les suites de la mort de la 
czarine Elisabeth Petrowna , arrivée le 5 
janvier. Cette princesse avoit fait promettre 
au sénat qu’on ne feroit point la paix avec 
la cour de Berlin, sans la participation de 
Marie-Thérèse. Ses vblontés ne furent point 
respectées. Jamais on ne vit une révolution 
plus prompte dans les sentimens d’une cour. 
Pierre III commença son règne, en fesant 
la pâix avec Frédéric. 

Aussitôt, les troupes russes eurent ordre 
de sortir des terrés de Prusse. Le général 
Czernischef se sépara, an mois de mars, 
de l’armée autrichienne , avec le corps qu’il 
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■ commandent. Les Russes traversèrentl’armêe 
prussienne , pour se rendre en Pologne ; 
et le secret étoit si bien gardé, que, lors- 
qu’ils se mirent en mouvement, les Autri- 
chiens crurent que c’étoit pour exécuter 
quelque entreprise contre l’armée prus- 
sienne. . 

La bonne fortune du roi de Prusse, qui 
sembloit n’amener Pierre III, sur le trône 
de Russie , que pour le soustraire aux efforts 
des Autrichiens , le délivroit , en même 
temps , des appréhensions que les Français 
pouvoient lui donner, par un de ces évé- 
nemens politiques , qui prouvent vainement 
aux gouvernemens , que tous les traités * 
en vertu desquels ils prétendent enchaîner 
les nations , étrangères à leur fortune , pré- 
caires dans leur exécution, s’étendent rare- 
ment au-delà des circonstances qui les ont 
fait naître. Les Suédois , rompant la chaîne 
qui , depuis long-temps , les lioit à la cour 
de Versailles , la fesoit repentir d’avoir trop ' 
compté sur l’influence que , par des voies 
de corruption, elle exerçoit sur ce royaume. 

Presque toutes les puissances du Nord 
avoient un égal intérêt à ce changement ; 

' les Russes, les Prussiens, les Anglais, et 
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ries Danois eux-mêmes, quoique la cour de 
Copenhague ne fût pas entrée dans la guerre 
d’Allemagne. 

Si la France avoit employé sa politique à 
former , entre la Suède et le Danemarck' , 
une alliance étroite , dont le but eût été 
: d’opposer leurs forces réunies à celle de la 
Russie, et d’opérer ainsi une diversion en 
faveur des Ottomans , 'toutes les fois que 
les Russes auroient attaqué cet empire, 
cette alliance auroitprodait les conséquences 
les plus désavantageuses pour le Danemarck 
et la Suède. La paix , entre ces deux nations, 
est également nécessaire à l’une et à l'autre. 
Brouillées ensemble, elles ont tout à craindre 
de leurs voisins ; unies, elles sont, sinon 
formidables, du moins en état de maintenir 
leur indépendance. Mais , si l’antipathie 
- naturelle qui subsiste entre ces deux peuples , 
s’affoiblissoit assez pour permettre qu’une 
.solide union s’affermit enlr’elles, son but 
devroit être la paix, et.’non la guerre; de 
conserver l’amitié de la Russie, et non de 
réveiller sa jalousie. Les intéxêts des grands 
états de l’Europe sont tellement liés en- 
semble , que tout changement considérable 
dans le système politique d’un seul, affecte, 
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— plus ou moins , la plupart des autres. Éa 

1 7 ^ 2, Suède et le Panemarck , favorisés par la 
France, ne sauroient déclarer la guerre à 
la Russie , sans entraîner l’Europe dans des 
hostilités générales. 

La France ne peut secourir efficacement 
la Suède et le Panemarck, que par mer; 
mais les Anglais ne verroient pas , sans 
jalousie , une escadre française dominer dans 
la Baltique. Ainsi, ou les Suédois et lés 
Bannis seroient privés de l’assistance de leur 
allié du Midi, ou cet allié s’engageroit dans 
' line guerre contre les Anglais. Pans la 
première suppo ition , ils seroient à la rtierfci 
de la Russie ; dans la seconde , leur com- 
merce seroit ruiné. 

La Russie avoit souvent éprouvé les effets 
de l’influence que la cour de Paris a srir 
celle de Stockholm ; et , quoiqu’elle n’eiftt 
pas lieu de regretter l’événement de la 
guerre de 1742 , suite immédiate de cette 
influence, elle ne vqyoit qu’avec inquiétude, 
sur ses frontières , un peuple guerrier, 
n’agissant que par l’impulsion d’une grande 
nation , dont la politique , depuis que lés 
Russes étoient sortis de la barbarie , se 
dirigeoit constamment vers le but de mettre 
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obstacle aux avantages qu’ils pouvoient tirer 
de leurs nouvelles counoissauces. 

f 

. Les armées suédoises n’avoieut fait aucun 
progrès en Prusse; cependant Frédéric de- 
vpit être convaincu de la nécessité de dé- 
truire l’influence de la cour de Versailles , 
sur un gouvernement maître d’une partie de 
la Poméranie, qui pouvoit de là s’introduire 
dans le cœur de ses états toutes les fois qu’il 
étoit en guerre avec d’autres puissances. 

La cour de Londres , qui augmentoit 
par tous ses moyens les ennemis de la 
France , fournissoit secrètement , depuis 
plusieurs années , quelques subsides au roi 
de Suède , pour le mettre, en état d’in- 
troduire dans la diète de 1762 un nombre 
d’individus capable de balancer la faction, 
dominante : l’objet des Anglais étoit , non- 
seulement d’obtenir plusieurs avantages re- 
latifs à leur commerce , dans un pays où la 
balance leur étoit constammentcontraire, mais 
de former dans le Nord une confédération 
qui. balançât celle qui suhsistoit alors entre 
les cours de Paris , de Vienne et de Ma- 
drid. On vouloit former cette confédération/ 
entre l’Angleterre, la Hollande, la Réussie, 
la Prusse , la Suède et le Daacmarck. 
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La situation de la Suède étoit si critiqué 
' en 1762, qu’à moins d’adopfer un autre sys- 
tème, sa ruine paroissoit inévitable. Lea 
arrérages des subsides dûs par la France 
montoient à onze millions. La guerre en- 
treprise à l’instigation de cette puissance , 
avoit tellement endetté la nation , qu’elle 
ne se trou voit pas en état de faire faoe aux 
dépenses courantes du gouvernement. Dans 
ces circonstances, les Suédois conclurent le 
22 mai, à Hambourg, une paix perpétuelle 
avec Ja cour de Berlin. La France perdoit , 
par ce traité, tout le fruit des intrigues qu’elle 
avoit prodiguées, pour effectuer dans la Po- ’ 
méranie une diversion qui favorisât ses des- 
seins sur l’électorat d’Hanovre. 

Cependant la cour de Paris ne cessoit d’a- * 
giter, par ses négociations, le cabinet de 
Stockholm. On développera dans leur temps 
les suites de ces tracasseries politiques, dont 
le résultat fut un changement total dans la 
constitution suédoise. 

Le roi de Prusse , après avoir fait quatre • 
campagnes contre les Russes, en avoit alors 
vingt mille dans son armée en qualité d’auxi- 
liaires.,Ce surcroît de forces augmentait ses 
espérances, lorsqu’une révolution subite le 
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priva de son nouvel allié. Catherine fit ar — 
rêter son mari le 9 juillet, le fil périr, par 1 
le poison, dans le château de Pétershofs, fut 
proclamé® czarine à sa place , et , déclarant 
qu’elle garderoit la neutralité dans la guerre 
d’Allemagne, rappela toutes ses troupes. 

Frédéric fe$oit le siège de Schweidnitz. 
Daun , qui tenta de le faire lever, fut re- 
poussé avec perte. Le général Czernischef 
avoit ordre de quitter la Silésie; mais, sous 
prétexte de rassembler des subsistances, il 
resta dans sa position pour Attendre l’issue 
de cette entreprise. Simple spectateur , il 
contribua au succès du roi de Prusse. Daun t 
ignorant les ordres qu’avoient reçus les Russes, 
plaça une partie de ses troupes vis-à-vis 
eux, et affaiblit ainsi son armée. 

Le roi de Prusse fit prisonnière , dans 
Schweidnitz , una garnison de neuf mille 
hommes. Maître , par cette conquête , de 
toute la Silésie , il vole en Saxe , où le prince 
Henri venoit de remporter une victoire si- 
1 gnaléeà Freyberg. 

La cour de Vienne , abandonnée par la 
Russie et par la Suède; menacée, d’ailleurs, 
de perdre les secours que lui fournissoit 
l’Empire , n’avoit aucun espoir de recouvrer 
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la Silésie. Les ministres de Versailles , do 

1762. Lqjq d res et de Madrid , profitèrent de cette 
disposition pour se rapprocher. Pitt n’étoit 
plus à la tête du ministère: le lord Bute , qui 
lui a voit succédé , écouta volontiers des propo- 
sitions de paix qui procuroient à l’Angle- 
terre des avantages immenses. 
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